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PRÉFACE. 


jU  E  nom  de  M.  de  Belloy  tiendra  liea 
ici  de  ces  Eloges  fufpe£ts ,  que  tous  les 
Editeurs  prodiguent  aux  Ouvrages  qu'ils 
publient  ;  ce  Nom  fe  recommande  de  lui- 
même  auprès  de  tous  ceux  qui  aiment  les 
Lettres  ,  &:  la  Patrie. 

Nous  donnons  à  M.  de  Belloy  ce 
titre  de  Citoyen  de  Calais  y  dont  il  aimoit 
à  fe  parer ,  ôc  qui  rappelle  le  fouvenir  d'un 
des  plus  prodigieux  fuccès  qu'on  ait  vus 
au  Théâtre  ;  parmi  tous  les  titres  qui 
peuvent  diftinguer  les  Hommes  ,  ceux 
qu'on  doit,  non  à  la  nature  ni  à  la  for- 
tune ,  mais  à  {ç,s  travaux  6c  à  ^zs  fuc- 
cès ,  ne  font  pas  les  moins  précieux  '^  les 
titres  de  gloire  valent  bien  les.  titres  de 
grandeur. 

Le  fuccès  de  la  Tragédie  de  Gaflon  & 
Bayardy^  comme  celui  du  Siège  de  Calais  y 
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tient  au  naérite  de  TOuvrage,  combiné 
avec  le  zèle  patriotique,  &  doit  par -là 
être  doublement  cher  aux  François  ;  mais 
Zelmire  ^  fujet  grec ,  ou  plutôt  fujet  de 
ficbion  5  dont  le  fuccès  a  été  plus  grand 
encore  que  celui  de  Gaflon  ù  Bayard  ; 
Gabridlc  de  V^crgy  ^  fujet  François ,  mais 
terrible ,  oii  refprit  de  Chevalerie  &:  Ta- 
mour  de  la  Patrie  ne  font  qu  un  accef- 
foire  très-foible  ;  ces  deux  Pièces  lî  difFé- 
renres  Tmie  de  l'autre,  fi  différentes  des 
deux  premières  ,  prouvent  combien  le  ta- 
lent tragique  de  M.  de  Belloy  avoit 
d'étendue  ^  de  variété. 

Nous  ne  parlons  pas  de  Titus  ,  dont  le 
cinquième  A£le  fur-tout ,  ofFre  des  beau- 
tés d'un  genre  plus  touchant  qu'aucune 
autre  des  Tragédies  de  M.  de  Belloy, 

Nous  donnons  toutes  ces  Pièces  avec 
les  corrections ,  que  l'Auteur,  inftruit  par 
le  fuccès  Ôc  par  l'expérience ,  avoit  cru 
devoir  faire,  &:  avec  les  variantes  qui  nous 
ont  paru  mériter  d'être  connues. 


P  R  É  F  A  CE,  vî; 

Nous  donnons  a\iflî  avec  des  variantes , 
Pierre  le  Cruel  ^  dernière  Tragédie  de  M, 
DE  Belloy,  moins  connue  que  les  pré- 
cédentes ,  ôc  qui  ne  mérite  pas  moins  de 
être. 

Nous  joignons  aux  Tragédies,  les  Pré- 
faces ,  les  Notes  hiftoriques  ,  les  Mé- 
moires ;  en  un  mot ,  toutes  les  Pièces  re- 
latives à  chacune  de  ces  Tragédies ,  ou 
qui  peuvent  être  regardées  comme  des 
titres  de  gloire  pour  l'Auteur  ^  &;  comme 
des  monumens  authentiques  de  fes  fuccès. 

L'Éditeur  ,  que  Tamitié  unifToit  de- 
puis vingt-fept  ans  avec  M.  de  Belloy, 
&  qui  a  été  choifi  par  M.  de  Belloy 
lui-même  pour  remplir  cette  fon£lion  , 
n'a  pas  oublié  qu'un  ami  mourant  s'eft 
repofé  fur  lui  du  foin  de  fa  gloire  ;  il  s'eft 
acquitté  de  ce  devoir  avec  tout  le  zèle  de 
l'amitié  ,  avec  tout  le  refpe£t  dû  à  la  vo- 
lonté des  morts. 

On  avoit  voulu  d'abord  foumettre  à  un 
examen  rigoureux  tous  les  Ouvrages ,  tant 
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imprimés  qut  manufcrits  ,  qui  dévoient 
entrer  dans  cette  édition ,  afin  de  n'y  rien 
laifler  qui  ne  fût  digne  de  TAuteur.  La 
réflexion  a  fait  changer  d'avis.  Le  goût , 
parmi  quelques  principes  fûrs ,  a  tant  de 
règles  arbitraires  &:  incertaines  dans  l'ap- 
plication ,  qu'il    eût  été  trop   aifé  de  fe 
tromper  dans  le  choix  des  changemens  à 
faire  ,    l'amitié   même  s'eft  défiée  à  cet 
égard  de  fa  propre  févérité  ;  d'ailleurs  ce 
font  les  Ouvrages  de  M.  de  BELLOYquc 
le  PubHc  aime  ,    &c  qu'il  veut  voir  ;    ce 
font  ces  Ouvrages  qu'on  lui  promet ,  il 
faut  donc  les  lui  préfenter  dans  l'état  où 
M.  DE  Belloy  a  cru  pouvoir  les  laiffer. 
En  conféquence  ,  on  ne  s'eft  permis  d  au- 
tres rctranchemens  que  celui  de  quelques 
plaintes  ,  de  quelques  récriminations  de 
l'Auteur  contre  fcs  Détrafteurs  les   plus 
acharnés  j  6c  dans  le  cas  feulement  ou  les 
perfonnes  ,  foit  nommées  ,  foit  feulement 
défignées ,  font  vivantes.  Il  faut  que  M. 
DE  Belloy  foit  aulîî  aimé ,  auffi  rcfpccté 
qu'il  mérite  de  l'être  ;  il  rie  faut  pas  qu'il 
y  ait  un  feul  homme  qui  puifTe  avoir  un 


PRÉFACE,  k 

prétexte  d'être  injufte  envers  fa  mémoire  ; 
il  ne  le  fut  jamais  envers  perfonne  ,  6c 
ces  traits  d'ailleurs  fi  rares  (  car  nous  de- 
vons à  M.  DE  Belloy  le  témoignage  que 
fon  caradère  doux  ôc  honnête  nous  a  laiffé 
peu  de  pareils  retranchemens  à  faire  )  ces 
traits  que  le  mécontentement  lui  avoit 
arrachés  j  ne  contcnoient  rien  d'injufte  ni 
de  perfonnel  ;  mais  il  étoit  plus  digne  de 
M.  DE  Belloy  de  ne  pas  répondre  aux 
critiques  ;  &  les  critiques  font  fi  rarement 
dignes  qu'on  y  réponde  ! 

L'Éditeur  a  placé  à  la  tête  de  cette 
édition  un  Eloge  Hiftorique  de  M.  de 
Belloy  ,  dont  la  vie  a  plus  d'événemens 
que  n'en  a  pour  l'ordinaire  celle  des  Gens 
de  Lettres  ,  Se  dont  le  caractère  mérite 
particulièrement  d'être  peint  ;  il  a  placé 
auffi  à  la  fuite  de  chaque  Pièce  :  i  .^  Le  ju- 
gement que  le  Journal  des  Savans  en  avoir 
porté  dans  le  temps ,  &:  dont  M.  de  Bel- 
loy a  témoigné  fa  fatisfaclion  dans  quel- 
ques endroits  de  fes  Ouvrages,  i.^  Des 
obferyations  nouvelles,,  très^-détaillées,  où 
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'  TÉditeur,  en  relevant  les  beautés  qui 
juftifîent  &  foutiennent  renthoufiafme 
du  Public  ,  n'a  point  perdu  de  vue  le  ju- 
gement plus  févère  que  quelques  Gens  de 
Lettres  ont  porté  fur  ces  mêmes  Pièces  ; 
il  a  pris  foin  de  rapprocher ,  de  comparer , 
de  concilier  les  divers  fentimens ,  fur  que 
le  réfultat  de  cet  examen  ne  pouvoit 
qu'être  favorable  à  M.  de  Belloy. 

On  trouvera  auffi  à  la  tête  de  plufieurs 
de  ces  Pièces  ^  des  morceaux  hiftoriques  6c 
autres ,  de  I'Éditeur.  ,  plus  ou  moins  con- 
fidérables  ,  concernant  les  fujets  de  ces 
Pièces. 

Le  refte  de  l'édition  eft  rempli  par  des 
Ouvrages  moins  étendus ,  tant  en  Profe 
qu'en  Vers,  trouvés  dans  les  papiers  de 
M.  de  Bello  y  5  ôc  qui  n*avoient  point  été 
imprimés. 

Parmi  les  Ouvrages  de  Profe ,  on  trou- 
vera un  Traité  fur  la  Langue  ù  la  Poéjîc 
Françoije  ;  nous  n'en  ferons  point  ici 
l'éloge  ,  nous,  le  laifTerons  faire  aux 
J.edeurs. 
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Les  Grands  Poètes  qui  nous  reftent ,  ôc 
donj:  on  lit  les  Vêts ,  même  après  ceux  de 
M.  DE  Voltaire  ,  verront  que  M.  de 
Bell o  Y  favoit  leur  rendre  juftice.  Ileneft 
un  cependant  qui  n*eft  pas  nommé ,  peut- 
être  par  des  raifons  de  rivalité,  &  auquel 
on  pourroit  appliquer  cette  phrafe  de  Ta- 
cite :  Prœfulgcbant  Cajjius  atque  Brutus  ^ 
co  ipfo  qubd  effigies  eorum  non  vifebantur. 

Un  autre  Ouvrage  ^  non  moins  impor^ 
tant  y  s'il  avoit  été  achevé ,  eft  un  Effiai 
fur  VArt  Dramatique  ;  nous  ne  pouvons 
en  offrir  qu  un  fragment. 

Les  Ouvrages  en  Vers,  font  des  Epures^ 
des  Contes ,  des  Fables ,  &cc.  Nous  efpé- 
rons  qu'on  trouvera  dans  la  plupart  le  mé- 
rite propre  de  chaque  genre. 

Quelques-unes  de  ces  Pièces  font  rela- 
tives aux  événemens  publics  ;  d'autres  font 
allufîon  à  des  événemens  particuliers  de  la 
vie  de  l'Auteur.  Au  refte ,  ces  Opufcules 
ne  forment  qu'une  bien  foible  partie  de 
ridicion  totale» 
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Nous  croyons  devoir  prévenir  le  Lec- 
teur fur  un  défaut  d'uniformité ,  qui  pour- 
roit  le  blefTcr  dans  l'orthographe  de  cette 
édition.  M.  de  Belloy  avoit  adopté  l'or- 
thographe de  M.  DE  Voltaire  ,  fur  la 
Dipthoîigue  oi  ,  lorfqu'elle  fe  prononce 
comme  le  fon  fimple  ai  ;  Français ,  avait  y 
dif aient  ^  êcc.  On  a  cru  devoir  la  lui  laifler  ; 
mais  comme  cette  orthographe,  toute  rai- 
fonnable  qu'elle  eft^  n'eft  pas  univerfelle- 
ment  adoptée  ,  rÉDiTEUR  a  confervé  , 
dans  ce  qui  eft  de  lui ,  Torthographe  com- 
mune 5  &  on  s'ejft  d'ailleurs  trompé  quel- 
quefois dans  la  diftin£tion  des  deux  or- 
thographes. 

M.  DE  Belloy  avoit  mis  au  bas  de  la 
Lift©  des  Perfonnages  de  Gaflon  &  Bayard 
la  Note  fui  van  te  : 

"  On  a  cru  devoir  écrire  Baïard comme 
M  il  fe  prononce  ^  de  non  pas  Bayard , 
53  qu'il  faudrait  prononcer  comme /7^jy^/zr 
»  ôc  effrayant,  L'Écriture  eft  l'image  de 
«  la  parole ,  &  les  noms  propres  doivent 
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M  être  afTujettis  à  une  orthographe  con- 
î>  forme  à  la  prononciation.  Autrefois 
M  on  écrivoit  Loys  ,  Louys  j  6c  Ton  écrit 
3>  enfin  Louis  c«. 

M.  DE  Belloy  avoit  raifon  ;  mais  Tu- 
fage  contraire  ayant  généralement  pré- 
valu, nous  avons  écrit  Bayard ,  commQ 
tout  le  monde  ;  il  en  efl:  de  même  de  Fayel 
dans  Gabricllc  de  J^^rgy, 

Onadiftingué  dans  toute  cette  Edition 
les  Notes  qui  font  de  TÉditeur  ,  de  celles 
qui  font  de  TAuteur. 


APPROBATION. 


J 


^  I  lu  5  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux ,  les  Œuvres  complettes  de  M.  de  Belloy^ 
Se  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  m'ait  paru  devoir  en 
empêcher  rimpreiîîon. 

A  Paris,  le  19  Septembre   1777»  Suard. 


VRIFÎLEGE   DU  RO  L 

LO  UI  S  ^  par  la  grâce  de  Dieu  y  Roi  de  France  &r 
de  Navarre  :  A  nos  amés  &:  féaux  Confei  11ers  j 
les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement  ^  Maîtres  des 
Requêtes  ordinaires  de  notre-  Hôtel  _,  Grand  -  Con- 
feil ,  Prévôt  de  Paris  ^  Baillifs ,  Sénéchaux  ^  leurs  Lieu^ 
tenans  Civils  ^  &  autres  nos  Julliciers  qu'il  appar- 
tiendra :  Salut.  Notre  amé  le  Sieur  Sorin,  Libraire  à 
Paris ,  Nous  a  fait  expofer  qu'il  défireroit  faire  impri- 
mer &  donner  au  Public  :  les  Œuvres  complettes  de  M.  x>r 
Belloy  ,  s'il  Nous  plaiibit  lui  accorder  nos  Lettres  de 
Privilège  à  ce  nécelfaires.  A  ces  causes,,  voulant 
favorablement  traiter  PExpofant  y  Nous  lui  avons  per- 
mis &  permettons  par  ces  Préfentes  ,  de  faire  imprimer 
ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera_,  & 
de  le  vendre  ,  faire  vendre  &  débiter,  par-tout  notre 
Royaume  ,  pendant  le  temps^de  fix  années  confécutives,  à 
compter  de  la  date  des  prcfemcs.  Faisons  défenfes  à 
tous  Imprimeurs  ,  Libraires  &  autres  perfonnes  de 
quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foient  ^  d'en  in- 
troduire d'imprefîîon  étrangère  dans  aucun  lieu  de 
notre  obéilîance  j  comme  aufîi  d'imprimer  ou  faire 
imprimer^  vendre^  faire  vendre,  débiter  ni  contrefaire 
ledit  Ouvrage  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puifle  être, 
fans  la  permilTion  exprefîe  oc  par  écrit  dudic  Expo- 
faut,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui ,  à  peine  de 


confifcation  des  Exemplaires  contrefaits  ^  de  trois  mille 
livres  d'amende  _,  contre  chacun  des  contrevenans  »  donc 
un  tiers  à  Nous,  un  tiers  à  l'Hôcel-Dieu  de  Paris,  &  l'au- 
tre tiers  audit  Expofant,  ou  à  celui  qui  aura  droit  de  lui,^ 
&  de  tous  dépens  ,  dommages  &  intérêts  :  A  la  charge 
que  ces  Préientes  feront  enrégiftrées  tout  au  long  fur  le 
Regillre  de  la  Communauté  d^s  Imprimeurs  Se  Libraires 
de  Paris  ^  dans  trois  mois  de  la  date  d'icellcs  3  que  Tim- 
prefTion  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume 
de  non  ailleurs  ^  en  beau  papier  &  beaux  cara<âères  , 
conformément  aux  Réglemens  de  la  Librairie,  &  notam- 
ment à  celui  du  10  Avril  17x5  ,  à  peine  de  déchéance  dii 
préient  Privilège  ;  qu'avant  de  rexpofer  en  vente,  le  Ma- 
nufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  à  Timpreflion  dudit  Ou- 
vrage, fera  remis  dans  le  même  état  où  TApprobation 
y  aura  été  donnée  ,  es  mains  de  notre  très-cher  &: 
féal  Chevalier ,  Garde  des  Sceaux  de  France,  le  feur 
Hue  de  Miromesnil  î  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux 
Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique,  un  dans 
celle  de  notre  Château  du  Louvre,  un  dans  celle  de 
notre  très-cher  &  féal  Chevalier,  Chancelier  de  France, 
le  fieur  de  Maupeou  5  &  un  dans  celle  dudit  fieur  Hue 
DE  Miromesnil.  Le  tout  à  peine  de  nullité  des  Pré- 
fentes :  du  contenu  defquelles  vous  mandons  &  enjoi- 
gnons de  faire  jouir  ledit  Expofant,  &  fes  ayant caufes , 
pleinement  &  paifblement  ,  fans  fouffrir  qu'il  leur 
foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que 
la  copie  des  Préfentes ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long , 
au  commencement  ou  à  la  fin  audit  Ouvrage  ,  foit 
tenue  pour  duement  fignifiée  ,  &  qu'aux  copies  col- 
lationnées  par  l'un  de  nos  amés  &  féaux  Confeillers- 
Secrétaires,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'original.  Com- 
mandons au  premier  '  notre  HuifTier  ou  Sergent  fur  ce 
requis  ,  de  faire ,  pour  l'exécution  d'icelles,  tous  aélcs 
requis  &  néceffaires  ,  fans  demander  autre  permiflîon  , 
&  nonobftant  clameur  de  Haro ,  Charte  Normande,  8z 
Lettres  ace  contraires  :  Car  tel  ert  notre  plaifîr.  Donké 
à  Paris ,  le  dixième  jour  du  mois  d'0(5tobre ,  l'an  de 
grâce  mil  fept  cent  foixante  -  dix  -  {èpc ,  &  de  ootre 
Règne  le  quatrième.  Par  le  Roi  m  fon  ConfeiL 

LE     BEGUE. 


Regifiri  fur  le  Regiftre  XX  de  la  Chambre  Royale  ^ 
Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  ,  N^.  1 1 54* 
fol.  44 T  ,  c onfur m é -77 era  au  Règlement  de  i-ji^.  A  Paris  , 
ce  14  Oâobre  1777. 

A.  M.  Loti  IN   l'aîné  ^  Syndic, 


J  E  reconnois  avoir  cédé  à  M  Gaillard^  de  TAcadé- 
mit  Françoife,  le  Privilège  p;:r  moi  (vbenu  le  10  Octobre 
I7'77  ,  pour  les  Œuvres  complettes  de  M.  de  Belloy , 
lequel  Privilège  n'avoir  éré  expédiv  fous  mon  nom_,  que 
du  confenrement  de  mondit  Sieur  Gaillard  ^  relative- 
ment à  un  Traité  fait  entre  nous.  Se  qui  n'aura  point 
lieu.  Fait  à  Paris  ^  ce  4  Décembre  1777. 

S  o  R I  N. 


J  E  reconnois  avoir  céàé  à  M.  Moutard  ,  Injpr'meur- 
Libraire  de  la  Reine  _,  le  même  Privilé'^e  ,  fuivant  les 
conventions  faires  cejourd'hui  entre  nous.  Fait  à  Paris  le 
^  Décembre  1777. 

GA1LI.ARD, 


VIE 


E  M.  BE 

ÉCRITE 

PAR  UN  HOMME  DE  LETTRES, 

S  O  N    A  M  I. 

C^E  n'efl:  point  un  Panégyrifte  qui  va  louei! 
un  indifférent  ;  c'efl:  un  ami  qui  va  parler 
d'un  amî.  L'obligation  d'être  hiflorien  fidèle 
en  devient,  s'il  fe  peut,  plus  forte.  L'amitié 
a  toutes  les  délicateffes  de  l'amour-propre  • 
on  rougit  pour  fon  ami ,  comme  pour  foi- 
même,  d'un  éloge  démenti  par  la  confcience  r 
c'ell:  parce  que  l'amitié  efl;  jaloufe  de  juftiiiei: 
fon  choix ,  qu'en  délirant  pour  celui  qui  en 
fut  l'objet  5  les  fuffrages  du  Public  ,  elle  veut 
ne  les  devoir  qu'à  la  vérité. 

Pierre-Laurent  Buirette  de  Belloy  naquît 
à  Saint  Flour  en  Auvergne  ,  le  17  Novembre 
1727,  &ne  fut  baptifé  que  le  6  Janv.  1729  r 
circonflance  qui  l'a  trompé  toute  fa  vie  fur 
fon  âge  5  en  lui  perfuadant  qu'il  avoit  treize 
T  o  M  E    I,  A 
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à  quatorze  mois  de  moins  ,  parce  qu'il  pre- 
noit  répoque  du  baptême  pour  celle  de  la 
naiflance. 

H'étoit  fils  de  Jean-Laurent  Buirette ,  Re- 
ceveur du  tabac  à  S.  Flour ,  &  d'Antoinette 
Beaufils ,  fille  de  Pierre  Beaufils ,  Avocat  du 
Roi  auJGTi  à  S.  Flour  ,  foeur  de  feue  Madame 
la  Comteffe  de  Jonchères  &  d'un  Chanoine 
de  la  Cathédrale  de  S.  Flour  ^  aduellement 
yivant. 

Les  Buirette  font  originaires  du  Soiffbn- 
noîs  5  d'une  famille  honnête  &  diftinguée  de- 
puis long-temps  dans  ce  pays.  Nous  voyons 
dans  le  tréfor  des  Chartres ,  Regiftre  29  ,  de- 
puis 1 641  jusqu'à.  1 6^6 ^que  Philippe  Buirette, 
du  Soiffonnois  5  fut  ennobli  en  1643.  Un 
Buirette  de  cette  branche  étoit  Notaire  à  Paris 
vers  le  commencement  de  ce  fiécle. 

L'ayeul  paternel  de  M.  de  Belloy  étoit  Pro- 
cureur au  Châtelet ,  &  diftingué  dans  cette 
profeflion  par  fa  probité.  Il  lailTa  entr'autres 
enfans ,  trois  fils ,  dont  l'aîné  fiât  le  père  de 
M.  de  Belloy  ;  le  fécond  fut  premier  Commis 
de  la  Police  fous  M.  Hérault  ;  le  troifième  , 
Philippe-Henri  Buirette 5  fut  un  Avocat  célè- 
bre au  Parlement  de  Paris,  dont  nous  aurons 
à  rappeler  &  les  bienfaits  ôc  les  rigueurs  en- 
vers M.  de  Belloy  ;  tous  deux  ont  laifle  des 
enfans  ;  nous  aurons  occafion  de  parler  de 
ceux  du  dernier. 


3deM.   deBelloy.  5 

M.  de  Belloy  avoit  eu  plufieurs  frères  8c 
fœurs  ,  dont  il  ne  refte  plus  que  Marie-Vic- 
toire Buirette,  femme  de  M.  Belamy  Dora- 
dour ,  Receveur  des  Tailles  à  Brioude  en  Au- 
vergne. 

Ces  détails  fur  Forigine  6c  fur  la  famille 
d  un  homme  qui  n'a  du  qu'à  lui  feul  toute  fa 
renommée ,  font  fort  indifférens  fans  doute  ; 
nous  ne  les  rapportons  que  parce  qu'il  s'eft 
répandu  de  faux  bruits  fur  l'origine  de  M.  de 
Belloy  5  ôc  que  la  vérité  mérite  d'être  rétablie 
dans  {es  droits  ,  même  les  moins  importans. 

Si  le  hafard  de  la  nailTance  n'efl:  rien  ,  fi  le 
bienfait  de  l'éducation  eft  tout,  fî  la  vérita- 
ble patrie  eft,  non  le  lieu  natal,  mais  celui  où 
l'on  a  penfé ,  où  l'on  a  aimé  pour  la  première 
fois  5  où  les  premiers  objets  de  nos  affedions 
ont  développé  notre  ame,  Paris,  où  M.  de 
Belloy  fut  amené  à  l'âge  de  cinq  ans ,  fut  fa 
patrie.  Se  cet  oncle  Avocat,  dont  nous  avons: 
parlé  5  fut  fon  père.  Celui  qui  l'étoit  par  la 
nature,  ayant  été  appelé  à  Paris  par  quelques 
affaires  domeftiques ,  y  mourut ,  abandonnant 
à  ce  généreux  frère  le  foin  de  guider  l'enfance 
de  fon  fils ,  âgé  alors  d'environ  fix  ans. 

Cétoit  un  devoir  dont  il  fe  chargeoit  tou- 
jours avec  joie,  Se  qu'il  rempliifoit  avec 
zèle  à  l'égard  de  tous  fes  parens  orphe- 
lins ôc  fans  fortune  ;  il  en  ufoit  de  même  à 
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l'égard  des  parens  de  fa  femme.  Sa  maîfon 
ctoit  Tafyle  commun  des  deux  familles.  Le 
fouvenir  de  cette  bienfaifance  eft  prefque  le 
feul  héritage  qu'il  ait  laifTé  à  {qs  propres  en- 
fans  :  ils  en  jouifTent  avec  une  fatisfaftion 
noble  <5c  pure  ;  &;  ce  fentiment ,  préférable  à  la 
fortune  qu'ils  pouvoient  efpérer  ,  attefte  Tu- 
fage  qu'ils  fauroient  en  faire. 

M.  de  Belloy  fît  {es  études  au  Collège  Ma- 
zarin ,  avec  cette  diftindion  qui  promet  des 
fuccès  dans  tous  les  genres.  N'en  croyons 
point  ceux  qui  pourroient  être  intérefles  à 
foutenir  que  ces  premières  difpofîtions  ont 
peu  d'influence  fur  le  cours  de  la  vie ,  ôc  font 
un  figne  équivoque  de  talent.  La  raifon  Se  les 
exemples  font  également  contr'eux;  les  fuccès 
prouvent  le  talent  Ôc  le  nourriflent  ;  les  triom- 
phes amènent  les  triomphes;  les  couronnes 
des  Académies  fuivent  celles  des  Univerfités; 
ôc  ceux  qui ,  long-temps  vainqueurs  dans .  ces 
combats  littéraires  ,  en  font  devenus  les  meil- 
leurs juges  5  s'élevoient  autrefois  parmi  leurs 
compagnons  d'étude  ,  comme  ils  s'élèvent 
aujourd'hui  parmi  les  Chefs  de  la  Littérature. 

M.  de  Belloy  n'avoit  pas  eu  befoin  du  puif^ 
îant  encouragement  qu'il  vit  naître  pour  fes 
fuccefïeurs  :  il  venoit  d'achever  le  cours  de 
ces  premières  études  qui  du  moins  appren- 
nent à  étudier  j  lorfque  l'établilTement  des  prix 
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publics  dans  TUniverfité  vint  y  faire  une  ré- 
volution heureufe ,  exciter  l'émulation ,  rani- 
mer dans  leur  fource  Tamour  des  Lettres  ,  le 
goût  de  rËloquence  Se  de  la  Poéfie.  Alors  les 
intérêts  &  les  vues  s'agrandirent  :  à  ces  petits 
triomphes  obfcurs  ,  renfermés  dans  Fombre 
d'un  Collège ,  remportés  fans  peine  &  fans 
gloire  fur  des  adverfaires  connus  &  dont  les 
forces  étoient  mefurées  ,  fuccédoient  des 
triomphes  d'un  tout  autre  éclat.  Le  fecret 
des  talens  naiiTans  alloit  être  révélé  ;  les 
vainqueurs  couronnés  par  le  Chef  du  Sénat 
fous,  les  yeux  de  ce  Corps  augufte ,  alloient 
être  annoncés  à  la  Nation  commue  fa  reffource 
6c  fon  efpérance.  On  avoir  à  foutenir  &  fa 
gloire,  &  celle  de  fes  Maîtres ,  &  celle  de  la 
maifon  où  l'on  étoit  inftruit  ;  on  avoit  à 
combattre  des  rivaux  plus  nombreux  5  àts  ri- 
vaux étrangers ,  inconnus  &  dès-lors  plus  re- 
doutables ;  il  falloit  déployer  toutes  Çts  for- 
ces &  en  acquérir  de  nouvelles  ;  la  vidoire 
devenoitplus  brillante  ,  plus  glorieufe,  &  ce 
qui  vaut  encore  mieux  ,  plus  incertaine  3c 
plus  difficile.  M.  de  Belloy  regretta  toujours, 
que  cet  établiflement  n'eût  pas  exiflé  de  fon 
temps,  &  que  fes  premières  années  euiTent  été 
perdues  pour  la  gloire. 

Le  moment  où  l'on  quitte  le  Collège  ,  efl: 
celui  qui,  par  le  choix  d'un  état ,  va  décider 
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du  fort  de  la  vie.  Heureux  celui  à  qui  des 
parens  jufles  &:  fages  abandonnent  ce  choix  ! 
plus  heureux  celui  qui,  guidé  par  leur  expé- 
rience ,  par  leur  amour  ,  par  1  étude  appro- 
fondie qu'ils  ont  faite  de  ks  goûts  5c  de  fes: 
difpofitions ,  embrafie  un  état  qu'il  aime  <&: 
auquel  il  efl  propre!  Il  faut  fervir  la  patrie^ 
c'efl  le  devoir  de  tout  citoyen  :  il  faut  la 
fervir  le  mieux  qu'il  efl  pofTible  ,  c'eft  le 
devoir  de  tout  être  intelligent  ;  Se  c'eft  pour 
cela  qu'il  faut  choifir  librement  la  manière 
de  la  fervir.  On  ne  fait  bien  que  ce  qu'on 
aime  à  faire  ;  on  n'eft  véritablement  utile 
que  quand  il  efl:  agréable  de  Têtre.  Le  grand 
fecret ,  pour  que  TEtat  fut  parfaitement  fervi , 
fer  oit  que  tout  homme  sût  fe  connoître,  <Sc 
que  le  Gouvernement  les  connût  tous. 

Parmi  les  profeffions  libérales  auxquelles 
l'éducation  ordinaire  nous  difpofe,  il  en  efl: 
ufte  à  laquelle  les  parens  ne  defl:inent  jamais  j 
c'efl:  celle  d'homme  de  Lettres  :  on  ne  peut 
les  en  blâmer  ;  elle  efl:  trop  étrangère  à  la^ 
fortune  ;  on  craint  d'ailleurs  avec  raifon 
qu'elle  ne  ferve  fouvent  de  pritexte  à  la  parefle, 
&  de  voile  à  l'inutilité.  Mais  dans  quelle 
prbfeffion,  réputée  utile,  M.  de  Belloy  eût 
il  pu  fervir  fon  pays,  comme  il  Ta  fait  par  l& 
Jîége  de  Calais ^ôc  par  fes  autres  Pièces  patrio- 
tiques l  Quelle  autr^  profelEoa  que  celle 
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d'homme  de  Lettres ,  donne  un  tel  afcendant 
fur  les  hommes,  une  telle  influence  fur  les 
opinions  &  fur  les  mœurs  ?  Eil-ce  comme 
Juge  ou  comme  Ecrivain  que  Montefquieu 
a  été  le  plus  utile  aux  hommes  ?  Parens  ! 
apprenez,  par  ces  exemples  ôc  par  tant  d'autres, 
à  ne  point  oppofer  vos  petites  vues  d'ambi- 
tion ôc  d'intérêt  aux  grands  deiïeins  de  la 
nature  ;  apprenez  à  ne  pas  étouffer  les  talens 
en  les  détournant  de  leur  objet;  fâchez  même 
que  vous  le  tenteriez  en  vain ,  que  limpul- 
fion  puiffante  du  génie  triomphera  toujours 
de  vos  foibles  efforts.  N'avez-vous  pas  envié 
aux  Lettres,  les  Corneille,  les  Boileau,  les 
Molière  ?  Tous  les  hommes  de  génie  dans 
les  Lettres  Font  été  malgré  vous  ;  tous  ceux 
qui  les  ont  fuivis  de  près  ou  de  loin ,  font 
entrés  malgré  vous  dans  cette  carrière  ;  ce 
font  autant  de  déferteurs  du  Barreau  ou  des 
Ecoles  de  Médecine, 

Elevons  cependant  nos  idées  jufqu'à  l'intérêt 
public.  Ce  qu'on  appelle  fervir  la  patrie  dans 
les  autres  profeffions ,  n'efl  toujours  que  fervir 
quelques  particuliers  :  l'homme  de  Lettres 
fert  l'humanité  entière ,  il  fert  ôc  ks  contem- 
porains &  la  poflérité.  Que  fi  les  hommes 
fe  trompent  dans  leur  vocation ,  voyez  de 
quel  côté  cette  erreur  tire  le  plus  à  confé- 
quence  5  comparez,  relativement  à  la  fociétéj^ 
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l'inconvénient  d'être  un  Ecrivain  obfcur  8c 
Tans  fuccès ,  à  celui  d'être  un  Médecin  fans 
fcience  ou  fans  bonheur,  un  Avocat  fans 
talens,  un  Prêtre  fans  vertu  (3c  fans  charité,  un 
Juge  fans  lumières  &  fans  intégrité.  L'homme 
de  Lettres  eff  utile  au  monde,  ou  il  n  efl:  rien. 
S'il  s'égare ,  comme  rien  ne  refte  que  ce  qui 
cil  raifonnable,  utile  &  vrai ,  il  ne  fait  de  tort 
réel  qu  à  lui-même.  L'envie  qui  veut  nuire 
à  tout  ce  qui  s'élève,  le  fanatifme  qui  veut 
perfécuter,  le  defpotifme  qui  craint  ces  fen- 
îimens  libres  Se  vertueux  que  le  génie  infpire, 
ont  accufé  les  Lettres  de  danger  :  M.  de 
Belloy  en  a  montré  l'utilité. 

Il  leur  avoit  fait  les  plus  grands  facrifîces  ; 
les  uns  n'étoient  que  généreux ,  ils  ne  lui  coû- 
tèrent rien  ;  les  autres  étoient  douloureux, 
à:  empoifonnèrent  fa  vie. 

Le  parent  qui  régloit  fon  fort  &  qui  en 
avoit  acquis  le  droit  par  fes  bienfaits ,  i'avoit 
«iefliné  au  Barreau ,  fans  confulter  fon  goût 
ni  le  caraâ:ère  de  fes  talens  :  ébloui  de  la 
dignité  d'une  profefTion  qu'il  exerçoit  fi  digne- 
îTient  lui-même,  il  crut  que  tous  les  talens 
dévoient  y  être  confacrés  ;  {es  volontés  furent 
ime  loi  fuprême.  Cet  homme  refpeftable  étoit 
févère  &  abfolu;  la  judice  que  nous  avons 
Tendue  àfon  caradère  bienfaifant ,  nous  auto- 
.rife  à  cet  aveu  que  l'a  vérité  exige.  M.  de 
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Belloy  fît  ce  que  fait  d'abord  en  pareil  ca5 
tout  cœur  bien  né;  il  obéit  ôc  fe  facrifîa. 

Il  fe  partageoit  en  fecret  entre  les  fondions 
qu'on  lui  impofoit  &  les  Lettres  qu'il  aimoit  : 
mais  fon  bienfaiteur ,  qui  va  cefTer  de  Têtre  , 
ne  vouloit  point  de  partage ,  Se  le  Barreau 
n'en  permet  guère. 

Le  moment  où  l'on  acquiert  un  ami ,  ell 
une  époque  dans  la  vie  :  ce  fut  alors  que  M. 
de  Belloy  connut  l'ami  que  le  Ciel  lui  defti- 
noit,  &  que  nous  diftinguerons  par  ce  feul 
titre  :  car  tout  le  monde  a  des  amis  ;  mais 
bien  peu  de  gens  ont  un  ami. 

Le  hazard  les  avoir  jetés  tous  deux  dans 
la  même  carrière.  Le  matin  ils  alloient  enten- 
dre au  Barreau  ces  Maîtres  de  TEloquence  Po- 
lémique 5  qui  dévoient ,  difoit-on ,  être  leurs 
modèles  ;  le  foir  ils  alloient  au  Théâtre  en- 
tendre d'autres  Maîtres  d'Eloquence  ,  modè- 
les de  toutes  les  nations  dans  l'art  divin  d'é- 
mouvoir &  d'attendrir. 

Parmi  leurs  compagnons  dans  ces  travaux 
pénibles  6c  dans  ces  plaifirs  touchans  ,  leurs 
cœurs  fe  diftinguèrent  d'abord  ;  ils  eurent  l'un 
pour  l'autre  cet  attrait  que  Montagne  a  fi  bien 
exprimé  ;  chacun  d'eux  pouvoir  dire  :  Je 
V aimai ,  parce  que  cétoit  lui  ,  parce  que  cétoit 
moi. 

On  admiroit  dès-lors  dans  M.  de  Belloy 
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parmi  tant  d'autres  avantages  ,  foît  naturels, 
foit  acquis ,  une  connoifTance  du  Théâtre  au 
defliis  de  fon  âge ,  Se  qui  fuppofoit  des  réfle- 
xions profondes ,  jointes  à  un  fentiment  ex- 
quis; mais  fes  études  ôc  fes  projets  à  cet  égard 
étoient  un  fecret,  même  pour  Fanaitié  ;  on 
verra  bientôt  la  raifon  de  cette  réferve. 

Le  goût  des  Lettres  <Sc  une  forte  de  confor-» 
mité  dans  la  fituation  de  ces  deux  amis ,  for- 
moxent  entr'eux  des  liens  particuliers.  Defli- 
iiés  tous  deux  au  Barreau  j[âns  leur  aveu  ôc 
par  '^cs  arrangemens  de  famille ,  les  Lettres 
venoient  fans  ceffe  s'offrir  à  eux  avec  tous 
leurs  charmes.  L'ami  de  M.  de  Belloy  étoit 
plus  heureux  Ôc  plus  libre  ;  que  dis-je  ?  moins 
libre  au  contraire  :  tandis  que  M.  de  Belloy 
n'obéiflbit  qu'à  des  ordres  ,  cet  ami  obéiffoit 
à  des  vœux  tendres  ôc  paternels  ,  qui  n'avoient 
que  fon  bonheur  pour  objet ,  ôc  qu'il  voyoit 
toujours  prêts  de  céder  à  des  répugnances 
qu'il  ofoit  d'autant  moins  laiifer  voir.  Devenu 
plus  libre  par  le  plus  grand  des  malheurs  qui 
foient  dans  l'ordre  commun  de  la  nature  , 
par  la  perte  des  parens  qui  pouvoient  préiider 
à  fon  fort ,  il  ofa,  fur  la  foi  de  fon  goût  pour 
les  Lettres,  fe  livrer  uniquement  à  elles,  ôc 
renoncer  peut-être  à  la  fortune» 

Pendant  qu'il  détachoit  fa  chaîne  d'une 
main  timide  Se  irréfolue ,  M.  de  Belloy  avoit 
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brifé  la  fienne  d'une  main  ferme  ôc  hardie  ^ 
trop  hardie  ,  fans  doute  ,  c'efl  le  feul  tort 
qu'il  ait  eu  dans  fa  vie  ;  il  Ta  fait  oublier  ,  ôc 
s'en  eft  toujours  fouvenu. 

Pourquoi  diffimulerois-je  ici  une  faute, 
connue  ,  une  faute  excufée  ,  ennoblie  même 
par  les  circonflances ,  expiée  par  des  travaux 
glorieux  ,  une  faute  dont  il  faut  moins  le 
blâmer  que  le  plaindre  ,  Se  qui  n'ayant  privé 
autrefois  ni  de  gloire  ni  de  çoniidération  un 
Académicien  célèbre, fembloit  encore  affoiblie 
par  cet  exemple  ,  qui  ne  contribua  pas  peu  à 
déterminer  M.  de  Belloy  ? 

Il  fe  flatta  que  les  raifons  on  les  préjugés  qui 
flétriflent  chez  nous  l'état  qu'il  alloit  embraiTer 
comme  fa  feule  relTource  ,  auroient  moins  de 
force  chez  les  étrangers  ,  &  il  eut  le  courage 
de  s'expatrier  ,  pour  dérober  du  moins  fa 
faute  aux  regards  de  fes  concitoyens. 

Il  voulut  en  épargner  le  défagrément  à  fa 
farriille ,  par  un  changement  de  nom  ^  &  ce  fiiX 
alors  qu'il  fe  déguifalous  ces  noms  de  Dormont 
de  Belloy  ,  dont  le  dernier ,  qui  lui  efl:  refté  ^ 
eft  depuis  devenu  Ci  célèbre  ;  il  pria  ks  parens 
de  l'oublier ,  de  le  mettre  au  rang  des  morts  : 
3»  Je  volerai  dans  vos  bras  5^  leur  écrivoit-il ,  (î 
ox  jamais  je  redeviens  digne  de  vous.  « 

Pour  cultiver  les  Lettres  ,  pour  quitter  feu- 
lement le  Barreau  j  il  falloit  qu'il  s'arrachât  dç 
T.     ï.  ^ 
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la  maifon  de  fou  oncle  ;  c'étoit  perdre  fans 
retour  Tes  bontés  ^  &  fe  dévouer  à  fa  haine.  M. 
de  Belîoy  chercha  les  moyens  de  remplacer 
fes  bienfaits  ,  de  ne  devoit  plus  rien  qu'à  lui- 
même  ,  d'afFoiblir  ^  en  fuyant  ,  cette  injufte 
haine  ,  ôc  d'en  éviter  les  coups  ;  il  crut  trou- 
ver toutes  ces  relTources  ,  dans  la  relTburce 
extrême  ,  mais  unique  ,  qu'il  embraffoit  en 
gémiffant. 

II  faut  qu'on  fâche  au  moins  tout  ce  que 
les  Lettres  lui  ont  codté  ,  quelle  fut  la  pureté, 
là  fainteté  de  fon  amour  pour  elles.  Irriter ,  6c 
qui  plus  efl ,  affliger  un  bienfaiteur ,  tromper 
fes  voeux  de  Ç^s  efi3érances  ,  avoir  à  ks  yeux 
éc  aux  yeux  du  public  le  procédé  d'un  ingrat, 
n'avoir  que  le  Ciel  pour  témoin  de  fa  recor»- 
noilTance  <5v  de  fa  douleur ,  fuir  tous  les  objets 
de  fon  affe6tion  ,  quitter  fa  patrie ,  fans  même 
en  choifir  une  autre ,  fans  favoir  quelle  fera  la 
durée  de  cet  exil  ,  ou  fi  même  il  doit  avoir 
un  terme  ;  voilà  le  malheur  dont  M.  de  Belloy 
a  mérité  d'être  plaint  ;  voilà  les  facrifices  qui 
déchiroient  fon  cœur. 

Je  ne  compte  point  parmi  ces  facrifîce« 
cehii  d'une  efpérance  ,  qui  ne  fe  feroit  pas 
offerte  en  vain  à  la  cupidité  d'un  autre. 
D?.ns  le  temps  où  il  s'exerçoit  à  la  profefîioa 
d'Avocat  5  il  avoir  eu  le  bonheur  d'être  utile 
M  iJin3  h  C^iTite  fle  de  Jonchères^  fa  tante 
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maternelle,  dont  il  avoit  toute  la  tendrefîe  : 
elle  crut  devoir  au  talent  avec  lequel  il  avoic 
fu  défendre  fes  droits  ,  une  partie  coniîdé- 
rable  d'une  afTez  grande  fortune  dont  elle 
jouiflbit  5  Se  fa  reconnoiifance  la  deftinoic 
toute  entière  à  fon  défenfeur.  Le  départ  de 
M.  de  Belloy  dérangea  ces  projets.  Madame 
de  Jonchères  mourut  en  17^0,  avant  que  les 
fuccès  de  M.  de  Belloy  eufTent  pu  lui  appren- 
dre qu'il  étoit  digne  encore  d'être  fon  neveu. 
M.  de  Belloy  relia  fruflré  même  de  fa  parc 
dans  le  bien  qu'il  lui  avoit  confervé  :  ce  fut , 
à  ce  qu'on  croit  ,  l'effet  des  inftigations  de 
fon  oncle,  qui  fut  toujours  implacable,  comme 
M.  de  Belloy  l'avoit  prévu. 

Le  fils  de  cet  homme  févère  le  confola  ^ 
par  la  délicateffe  avec  laquelle  il  fut  conci- 
lier le  relped  qu'il  devoit  à  fon  père,  &  la 
tendreffe  qu'il  avoit  vouée  dès  fon  enfance  à 
M.  de  Belloy.  Il  fut  fidèle  à  l'un  &  à  l'autre, 
6c  la  mémoire  de  tous  les  deux  lui  eft  encore 
également  chère.  Une  de  leurs  amies,  dévote, 
mais  indulgente  ,  confidente  de  leur  liaifon 
fecrete,  la  comparoir  à  l'amitié  de  Jonathas 
pour  David,  perfécuté  par  Saiil. 

La  mère  de  M.  de  Belloy  pleura  fon  fils ,  le 
bénit  &  lui  pardonna  ;  elle  daigna  même  ac- 
cepter comme  un  gage  de  leur  tendrefle  mu- 
tuelle,  l'hommage  qu'il  lui  fit  en  partant  da 
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foible  patrimoine  que  fon  père  lui  âvoit  laîfle. 
L'ufage  qu  elle  en  fit  ,  fut  de  le  regarder 
comme  un  dépôt  doublement  facré,  qu'elle 
devoir  non-feulement  garder ,  mais  faire  va- 
loir pour  fon  fils  abfent  ;  elle  eut  foin  de 
placer  chaque  année  les  revenus ,  autant  qu*il 
lui  fut  poiïible  ;  &  M.  de  Belloy ,  en  retrou- 
vant dans  fa  fucceffion  tous  ces  intérêts  de- 
Tenus  un  nouveau  capital ,  reconnut  le  cœur 
de  fa  mère.  Il  efl:  confolant  de  penfer  que 
cette  tendre  Se  aimable  femme  a  vécu  affez 
pour  voir  la  gloire  de  fon  fils.  Elle  eft  morte 
en  1773. 

M.  de  Belloy ,  en  fuyaat  fes  parens ,  fe  cacha 
aufli  à  {qs  amis  ;  il  parut  craindre  également 
ou  leurs  reproches  ou  leur  indulgence ,  ôc 
juger  qu'il  leur  avoit  manqué  en  fe  manquant 
à  lui-même. 

Son  ami  fut  condamné  à  ignorer  long- 
temps fon  fort.  M.  Buirette ,  l'oncle ,  par  des 
difcours  myftérieux  ôc  finiftres ,  lui  fit  feule- 
ment entendre  que  M.  de  Belloy  étoit  perdu 
pour  eux  5  Ôc  ne  lui  laiffa  qu'une  bien  foible 
efpérance  de  le  revoir. 

M.  de  Belloy  n'avoit  rien  à  craindre  de  fon 
état  ;  la  nature  lui  avoit  donné  dans  le  carac- 
tère Ôc  dans  Tefprit  une  dignité  qui  fe  faifoit 
fentir  dans  tout  fon  extérieur ,  ôc  qui  le  pré- 
fervoit  également  du  danger  ou  de  s'avilir 


deM.  deBelloy.  ij 

lui-même ,  ou  d'être  avili  par  les  autres  ;  il  . 
infpiroit  à  tout  le  monde  une  .  bienveil- 
lance mêlée  de  refpeâ:  ;  dans  toutes  les  Cours 
où  il  exerça  fon  talent ,  il  fut  Tami  de  tous 
nos  Miniflres,  Se  reçut  dej^  Souverains  mêmes 
des  marques  de  fatisfadion  ôc  d'eftime.  Oa 
fait  d'ailleurs  peu  de  particularités  de  fon 
féjour  dans  les  différentes  contrées  du  Nord 
qu'il  habita,  ou  plutôt  qu'il  parcourut  fuci^^ 
ceffivement  ;  on  trouve  feulement  dans  ks 
papiers  des  indications  confufes  d'une  grande 
injuflice  qu'il  éprouva  dans  une  Cour ,  ôc  qui 
lui  fit  fentir  avec  amertume  ,  combien  fon 
état  joint  à  fa  qualité  d'étranger ,  6c  la  foi- 
bleffe  ôc  le  défaut  d'appui  qui  en  étoient  la 
fuite  5  pouvoient  aifément  l'abandonner  à 
l'oppreffion.  Ce  fut  le  fouvenir  de  cette  in- 
juflice, ôc  d'une  autre  qu'il  éprouva  dans  la 
fuite  en  France ,  qui  lui  infpira  ces  vers  utiles 
du  Siège  de  Calais  : 

Quelle  leçon  pour  vous ,  fuperbe^  Potentats  l 
Veillez  fur  vos  fujets  dans  le  rang  le  plus  bas  : 
Tel  qui  fous  ropprelTeur ,  loin  de  vos  yeux  expire. 
Peut-être  quelque  jour  eût  fauve  votre  Empire. 

11  paffa  plufieurs  années  à  la  Cour  de  Péters- 
bourg  fous  le  règne  de  l'Impératrice  Elifabeth, 
dont  il  célébra  toute  fa  vie  la  douceur  ôc  la 
bonté;  mais  il  n'aimoit  que  la  France, il  ne 
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voyoit  que  la  France  ;  Se  c'eft  un  fentiment 
profond  de  fon  ame  qu'il  a  exprimé  dans  ces 
deux  vers  duv  fiége  de  Calais  : 

Ah  !  de  fes  fils  abfcns  k  France  eft  plus  chérie  j 
Plus  je  vis  d'étrangers ,  plus  j'aimai  ma  patrie. 

Ses  fentimen?  pour  elle  ne  fe  bornoient  pas 
au  regret ,  le  repentir  y  mêloit  fon  amertume, 
I  le  remords  même  fes  tourmens  ;  oui ,  le  re- 
mords. Pourquoi  ne  pas  faire  honneur  à  M. 
de  Belloy  d'un  fentiment  excefîlf ,  exalté ,  qui 
prouve  la  délicatefle  de  fon  ame  Se  la  rigidité 
de  fa  vertu  ?  Plus  il  s'eft  exagéré  fa  faute,  plus 
elle  doit  s'afFoiblir  à  nos  yeux.  Difons  donc 
qu'il  fe  reprochoit  fans  ceffe  fa  patrie  aban- 
donnée, fes  parens  privés  de  fes  foins  ôc  du 
prix  de  leurs  bienfaits;  qu'il  fe  difoit  fouvent, 
comme  Egyfte  dans  Mérope  ; 

A  mes  parens  flétris  fous  les  rides  de  l'âge. 

J'ai  de  mes  jeunes  ans  dérobé  le  fecours  » 

C'eft  ma  première  faute ,  elle  a  troublé  mes  jours. 

Il  jugeoit  que  ne  pas  fervir  fa  patrie,  c'eft  la 
trahir  ;  il  a  voulu  fe  peindre  lui-même  dans 
ce  Comte  d'Harcourt  (i),  infidèle  envers  la 
France ,  mais  ramené  vers  elle  par  le  repentir 
&  par  l'amour.  Il  s'eft  peint  d'une  manière 
encore  plus  forte  dans  ce  vieillard  Breffan, 

.. 

(  I  )  Voy.  k  Siège  de  Calais, 

né 
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né  François  (  i  ) ,  qui  ne  pouvant  fe  pardon- 
ner fa  défertion ,  n'afpire  qu'à  rendre  les  reftes 
de  fa  vie  utiles  à  fa  patrie,  &  ne  veut  d'autre 
ïécompenfe,  d  un  fervice  important  qu'il  vient 
de  lui  rendre ,  que  Thonneur  de  mourir ,  en  la 
fervant  plus  utilement  encore.  Voyez  comme 
ce  transfuge ,  ou  plutôt  comme  l'Auteur  fe 
condamne  ôc  s'humilie  noblement  dans  ces 
vers  que  le  vieillard  dit  à  Garfon  : 

Pardonnez  !na  honte  8c  mes  regrets. 
Je  ne  fuis  qu'un  Brelfan ,  je  fus  jadis  Français  j 
Mais  un  fervice  ingrat  feus  un  Roi  trop  auftère 
Tourna  vers  l'étranger  ma  jeunelfe  légère  j 
De  climats  en  climats  j'errai  pendant  dix  ans. 
Et  depuis  trente  hivers^  fixé  chez  les  Brelfans, 
Ainfi  que  tout  Français,  privé  de  fa  patrie. 
Je  l'appelle  en  pleurant  chaque  jour  de  ma  vie. 
L'Auteur  fongeoit  à  lui  ôc  s'accufoit  encore 
lui-même  généreufement  dans  ces  vers  ,  où, 
en  parlant  des  remords  dont  le  vieillard  Bref- 
fan  étoit  deVoré,  il  ajoute  : 

Tel  eft  le  châtiment  du  cœur  dénaturé , 
Qui  ne  connoilfant  plus  famille  ni  patrie , 
Ofe  leur  dérober  le  tribut  de  fa  vie. 
Infidèle  aux  humains  dont  les  tendres  fecours 

Dans  fa  débile  enfance  ont  protégé  fes  jours 

Dans  un  long  abandon  traînant  fon  tri  (le  fore ,  * 
L'affreufe  folitude  environne  fa  mort. 
(  I  )  Voy.  Gafion  &  Bayard, 

Tome  I.  B 
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Encore  un  coup,  on  fent  combien  ces  traits, 
dans  l'application  que  l'Auteur  s'en  faifoit  , 
deviennent  exagérés;  ils  n'en  expriment  que 
mieux  fon  repentir  vertueux  Ôc  fon  tendre 
patriotifme  :  peut-être  devons -nous  bénir 
l'heureufe  faute ,  qui ,  en  nourriflant  dans  fon 
ame  l'amour  de  fa  patrie  5  par  le  regret  même 
de  l'avoir  quittée.  Ta  mis  en  état  de  dévelop- 
per &  de  ranimer  ce  fentiment  dans  l'ame  de 
£ds  concitoyens.  Expier  ainfi  une  faute  ,  c'efl 
bien  plus  que  de  ne  l'avoir  pas  commife ,  & 
c'efl:  fur -tout  de  M.  de  Belloy  qu'on  peut 
dire  : 

Si  non  crrajfet  ^fecerat  ïlle  minus. 
Il  eût  été  moins  grand ,  s'il  n'avoit  pas  failli. 

On  voit  au  refte ,  qu'en  fuivant  cette  allé- 
gorie 5  M.  de  Belloy  ne  s'accufe  pas  feul  de 
fa  faute  ;  il  la  rejette  en  partie  fur  un  Roi 
trop  aujîère ,  qui  efl:  évidemment  le  Roi  do- 
meftique,  à  l'empire  duquel  i\  avoir  échappé. 
Il  a  depuis  étendu  cette  idée,  &  en  fe  rap- 
pellant  dans  quels  écarts  &;  dans  quels  mal- 
heurs l'avoit  jette  la  contrainte  qu'il  avoic 
éprouvée  fur  le  choix  d'un  état ,  il  voulut 
faire  de  cet  abus  du  pouvoir  des  parens,  & 
des  malheurs  qu'il  peut  entraîner,  la  moralité 
d'une  pièce  tragique  &  terrible.  Les  femmes 
n'ayant  point  d'autre  état  que  celui  de  leurs 
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maris  5  le  choix  d'un  mari  efi:  pour  elles  le 
choix  dun  état,  Ôc  ce  choix  doit  être  d'au- 
tant plus  libre  qu'il  eil  irrévocable.  Puifqu'on 
prend  des  fers  pour  n'en  jamais  changer,  it 
faut  du  moins  avoir  le  foible  avantage  de  les 
forger  foi-même  d'une  main  libre.  Eh  !  com- 
ment des  parens  fe  difpenfent-ils  de  conful- 
ter  l'inclination  de  leurs  enfans  dans  les  en- 
gagemens  qu'ils  leur  font  prendre ,  fur-tout 
dans  un  engagement  de  cette  nature  ?  M.  de 
Belioy ,  peur  répandre  plus  d'intérêt  fur  fon 
fujet,  fuppofe  donc  une  femme  tendre  &  ver- 
tueufe,  qu'un  père,  d'ailleurs  eflim.able ,  Che- 
valier généreux ,  vaillant  guerrier,  fujet  fidèle, 
mais  fouverain  trop  abfolu  dans  fa  famille, 
a  unie  de  force  avec  un  homme  qu'elle  n'ai- 
moit  pas ,  en  l'arrachant  aux  vœux  d'un  amant 
qu'elle  aimoit  dès  l'enfance,  de  l'aveu  de  fa 
mère ,  dont  la  mort  vient  de  lui  enlever  l'ap- 
pui. Cette  femme,  c'eft  Gabrielle  de  Vergy, 
mourant  de  défefpoir  à  la  vue  du  cœur  fan- 
glant  de  fon  amant,  tué  par  fon  mari;  &  la 
moralité  de  la  pièce  eft  exprimée  dans  ces 
deux  vers  que. dit  Gabrielle,  en  s'adrefTant  à 
fon  père  : 

Qui  plongea  votre  fille  en  cet  abîme  immenfe  ? 
Qui  ?  l'abus  de  V05  droits  Ôc  mon  obalfance. 

Un  des  chagrins  de  M.  de  Belioy,  dans  le 
cours  de  fon  exil  j  étoit  de  voir  cette  foule 

Ba 
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d'aventuriers,  qui,  traînant  dans  les  Cours 
étrangères  le  nom  François ,  ou  rufurpant , 
pour  s'en  prévaloir ,  travaillent  fans  cefTe  à 
ie  deshonorer.  Il  croyoit  devoir  détromper 
fur  leur  compte,  les  étrangers.  »>  La  France, 
o>  leur  difoit-il ,  ne  vous  envoie  que  les  fumets 
o>  qu'elle  n'a  pas  intérêt  de  conferver;  ou,  fi 
w  le  mécontentement  la  prive  ,  malgré  elle , 
3î  de  citoyens  utiles ,  fi  quelque  erreur  politi- 
sa que  l'engage  à  s'en  priver  elle-même ,  vous 
M  en  ferez  inftruits  par  la  renommée  :  profi- 
»  tez  alors  de  nos  fautes,  tandis  que  j'en  gé- 
07  mirai  ;  mais  ne  jugez  point  de  la  France 
3>  par  des  fujets  obfcurs  ou  coupables  qu'elle 
ot  défavoue ,  Se  qui ,  après  avoir  furpris  un 
•>  moment  votre  eftime  ,  vous  forcent  au 
»  mépris ,  ou  même  à  la  févérité  «. 

Pour  lui,  tous  fes  projets,  tous  fes  tra- 
vaux, toutes  {qs  démarches  annonçoient  l'eP 
prit  de  retour. 

Il  revint  enfin  en  17  j8,  pour  faire  jouer  fa 
Tragédie  de  Titus.  Son  oncle  qui  veilloit 
fur  lui,  avec  les  yeux  toujours  ouverts  de  la 
haine ,  ou ,  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  de  la 
tendrefTe  irritée  Se  trompée ,  le  fit  arrêter  en 
vertu  d'un  ordre  du  Roi.  On  voit  dans  quel- 
ques-uns de  fes  écrits,  combien  fon  ame  alors 
fe  fentit  abattue  par  le  mal  &  flétrie  par  la 
honte  5  on  voit  que  la  vie  lui  étoit  devenue 
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înfuppôitable,  6c  qu'avec  un  degré  de  plus 
de  force  ou  de  foiblefle ,  ou  plutôt  fans  Tef- 
pérance  qui  fait  fouffrir  tous  les  maux  (i),  il 
etoit  prêt  à  s'en  délivrer.  Ici  on  fe  rappelle 
encore  ces  mêmes  vers  du  Siège  de  Calais^  qui 
ont  été  cités  plus  haut  : 
Veillez  fur  vos  fujets  dans  le  rang  le  plus  bas; 
Tel  qui  fous  TopprefTeur  loin  de  vos  yeux  expire^j&c' 
L'ordre  du  Roi  avolt  évidemment  été  fur- 
pris.  Quel  degré  de  parenté  peut  donner  le 
droit  funefle  d'attenter  à  la  liberté  d'un  ci- 
toyen ^  quand  une  mère  fe  tait  &  pardonne  ? 
L'ordre  fut  promptement  révoqué,  parce  que 
M.  de  Belloy  avoit  fu  fe  faire  des  amis,  ou 
plutôt  5  malgré  ces  amis  mêmes ,  l'ordre  ne 
fut  que   fufpendu  :  il  y  eut  une  efpèce  de 
compromis ,  en   vertu  duquel  l'ordre  relia 
entre  les  mains  de  M.  Buirette  ,  pour   être 
exécuté,  dans  le  cas  feulement  où  M.  de  Bel- 
loy voudroit  exercer  en  France  l'art   qu'iî 
exerçoit  à  Pétersbourg.  A  ces  conditions  M. 
de  Belloy  fut  libre  à  Paris ,  &   eut  la  per-* 
mi (Ti on  de  faire  jouer  fa  pièce. 

Ce  nom  de  de  Belloy  le  déguifoit  toujours 
à  fes  anciens  amis  ;  mais  il  s'en  étoit  fait  un 
grand  nombre  de  nouveaux,  qui  ne  le  con- 
noiffoient  que  fous  ce  nom  emprunté.  Par  le 

{i)  Animumfpe  finis  dura  f^rentem^  Horat. 
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zèle  imprudent  de  ces  derniers ,  la  Tragédie 
de  Titus  étoit  déjà  célèbre  long-temps  avant 
d'être  jouée  ;  manière  de  nuire,  fort  en  ufage 
chez  les  amis  vulgaires  (i),  &  qui  les  rend 
quelquefois  plus  dangereux  que  des  ennemis. 

Cependant  on  publioit  les  bruits  les  plus 
faux  concernant  TAuteur  même  de  la  pièce  : 
les  uns,  fur  la  foi  du  noni  qu'il  avoit  choifi, 
le  croyoient  un  bâtard  de  l'ancienne  &  noble 
maifon  de  Belloy  en  France  &  de  Morangle; 
d'autres  lui  donnoient  une  origine  romane!^ 
que  qu'ils  enveloppoient  des  ombres  du  mys- 
tère. On  racontoit  qu'une  femme  inconnue 
venoit,  à  des  termes  fixes,  lui  payer,  foit 
comme  don ,  foit  comme  dette ,  une  fomme 
proportionnée  à  fes  befoins  :  elle  ne  mettoic 
qu'une  condition  à  cette  libéralité;  c'eil,  que 
la  main^ui  la  faifoit,  feroit  toujours  ignorée, 
Ôc  qu'on  ne  feroit  aucune  tentative  pour  péné- 
trer ce  fecret.  La  condition  fut  remplie  pen- 
dant quelque  temps  ;  mais  enfin  la  curioflté 
l'emporta,  &  cette  femme  venant  un  jour  de 
porter  fon  tribut ,  s'apperçut  qu'elle  étoit  fui- 
vie  ;  elle  s'arrête ,  elle  appelle  M.  de  Belloy  , 
lui  reproche  fon  infidélité ,  lui  déclare  que  le 
traité  eft  rompu  ,  ôc  part  avec  tant  de  préci- 
pitation ,  qu'elle  échappe  aux  yeux  qui  l'ob- 

(i)  Etpcr  amie  os  opprej/i,  Tacit. 
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fêfvolent.  Cette  hiftoire  qui  fut  quelque  temps 
accréditée  ,  ôc  les  autres  fables  femblables 
qu'on  débitoit  alors  fur  M.  de  Belloy ,  naiir 
foient  probablement  des  précautions  mêmes 
qu'il  avoit  prifes ,  pour  empêcher  qu'on  ne 
connût  fon  nom  ôc  fa  famille  ;  c'étoit  l'elFet 
de  fes  égards  pour  cette  famille  5  dont  il  vou- 
loit  ménager  la  délicateffe. 

Titus  fut  joué  fans  fuccès  :  l'Auteur  réfifta 
aux  inftances  qu  on  lui  fit  de  courir  les  rif- 
ques  d'une  féconde  répréfentation  ;  circons- 
tance qui  fournit  à  la  parodie  un  vers  dont 
elle  dut  s'applaudir  : 

Titus  perdit  un  jour^  un  jour  perdit  Titus. 

Ce  n'efl  pas  que  M.  de  Belloy  foufcrivît  à 
fa  condamnation  <Sc  fe  crût  jugé  jugement  ; 
mais  il  attribuoit  fa  chute  aux  intrigues  de 
fon  oncle  ,  de  il  défefpéra  d'épuifer  les  reJP 
fources  de  la  haine  &  de  la  vengeance  ;  il 
croyoit  avoir  eu  le  fort  de  Damis  dans  la 
Métromanie ,  ôc  il  n'en  eut  point  l'audace  & 
la  confiance. 

L'ami  de  M.  de  Belloy  et  oit  à  cette  répré- 
fentation 5  il  ignoroit  l'intérêt  qu'il  devoit 
prendre  à  l'Auteur;  il  le  jugeoit  avec  toute 
l'impartialité  d'un  indifférent;  il  peut  bien 
alTûrer  que  jamais  le  Public  ne  lui  avoit  paru 
fi  févère^  ni  le  parterre  fi  tumultueux. 

B4 
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Notre  defiein  nVfl:  pas  de  juflifier  cette 
pièce  5  que  TAuteur  fe  propofoit  de  refaire  à 
beaucoup  d  égards  ;  d'ailleurs  nous  nous  bor- 
nons ici  à  la  partie  hiflprique,  &  nous  nous 
propofons  de  placer  à  la  fuite  de  chaque 
pièce  un  examen ,  qui  fera  le  réfultat  du  juge- 
ment du  Public  ,  c'efl-à-dire ,  du  jugement 
des  Gens  de  Lettres  ;  car  c'efl:  le  feul  qui 
refte  ,•  après  que  le  temps  a  emporté  les  cri- 
tiques dés  ennemis  &  les  apologies  des 
amis. 

Nous  obferverons  feulement  ici,  parce  que 
c'efl:  un  point  purement  hiflorique  ,  que  Tef- 
prit  patriotique  du  Siège  de  Calais  s'annon- 
çoit  déjà  dans  Titus  ;  c'étoit  Touvrage  d'un 
coeur  François  :  la  harangue  du  Conful  An- 
nius  à  l'Empereur  dans  le  Sénat ,  rappelîoit 
l'époque  de  174-45  Se  l'aventure  de  Metz.  Le 
fujet  même  étoit  allégorique.  Ces  monflres 
qui  attentent  aux  jours  de  Titus,  étoient, 
dans  l'intention  de  l'Auteur ,  l'emblème  fen- 
fibie  d'un  événement ,  qui  occupoit  tous  les 
En  i7j7.efprits  dans  le  temps  où  l'Auteur  compofoit 
fa  pièce. 

Si  la  chute  de  Titus  étoit,  comme  le 
croyoit  l'Auteur,  l'ouvrage  de  I*a  haine,  la 
liaine  avoit  bien  rempli  fon  objet  :  l'Auteur 
de  Titus  étoit  bien  malheureux  ;  ôc  je  compte 
pour  rien  ici  le  malheur  fi  commun ,  ôc  pour- 
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tant  fi  fenfible,  d'échouer  dans  une  carrière 
qui  lai  (Te  trop  peu  d'intervalle  entre  la  gloire 
6c  le  ridicule  ;  je  parle ,  non  de  la  difgrace 
de  l'Auteur  ,  mais  du  malheur  du  citoyen. 
Toutes  les  efpcrances  de  M.  de  Belloy  étoient 
renverfées  ;  le  moment  de  redevenir  François 
s'éloignoit ,  Ôc  s'égaroit  dans  l'avenir  ;  fou 
exilfe  prolongeoit5&;  alloit  peut-être  devenir 
éternel;  desengagemens,  qu'un  établiiïement 
fixe  en  France  auroit  feul  pu  rompre ,  le  rap- 
pelloient  en  Ruiïie,  féjour  auffi  fatal  à  fa  fanté 
que  contraire  à  fon  goût ,  Se  qui  altéroit  de 
jour  en  jour  fon  foible  tempérament.  Four 
comble  d'infortune ,  cette  pièce ,  qui  n'avoit 
pas  eu  affez  de  fuccès  pour  fixer  l'Auteur  dans 
fon  pays  ,  avoit  eu  a  fiez  d'éclat ,  pour  que  le 
fecret  de  fon  nom  ôc  de  fa  famille  fût  révélé. 

Son  ami  l'apprit  par  le  bruit  public ,  il 
courut  embrafi^er  un  ami  ôc  confoler  un  in- 
fortuné ;  depuis  ce  temps,  ils  n'ont  plus  été 
féparés,  leurs  cœurs  ne  l'avoient  jamais  été; 
l'ami  de  M.  de  Belloy  l'avoit  plaint  ôc  re- 
gretté 5  fans  le  condamner  ni  l'abfoudre. 

Pendant  tout  le  temps  que  M.  de  Belloy 
fut  obligé  de  pafier  encore  en  Rufiie ,  fes 
projets,  {es  efpérances,  fes  craintes ,  fes  tra- 
vaux ,  les  détails  mêmes  de  {es  affaires  do- 
mefi:iques ,  confiés  en  fon  abfence  aux  foins 
de  l'amitié ,  rendoient  les  deux  amis  préfens 
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l'un  à  l'autre  ,  par   un    commerce  fuivi  & 

continuel. 

L'exil  où  M.  de  Belloy  reftoit  condamné, 
ne  flit  pas  aufTi  long  qu'on  auroit  pu  le  crain- 
dre ;  mais  il  fut  terminé  par  un  événement , 
qui  affligea  plus  M.  de  Belloy,  que  fon  exil 
même.  M.  Buirette  mourut ,  &  M.  de  Bel- 
loy n'eut  plus  d'ennemi  :  mais  cet  ennemi 
unique,  ce  perfécuteur  dont  il  étoit  délivré, 
c'étoit  un  oncle,  &  qui  lui  avoit  tenu  lieu 
de  père.  Avec  quelle  tendrefle  il  avoit  élevé 
fon  enfance  î  Combien  il  l'avoir  aimé  !  juf- 
ques-là  qu'il  le  préféroit  hautement  à  ïts  pro- 
pres enfans  :  &  la  haine  même  qui  avoit 
fuccédé  à  cet  amour,  n'avoit  été  fi  excefTive, 
que  parce  qu'elle  avoit  eu  pour  mefure  cet 
amour  ofFenfé.  Voilà  tout  ce  que  vit  alors 
M.  de  Belloy  :  {qs  amis  doivent  ce  témoi- 
gnage à  la  fmcérité  d'une  douleur  dont  ils 
furent  les  dépofitaires.  M.  de  Belloy  pouffa 
la  délicat effe  jufqu'à  craindre  ,d  avoir  abrégé 
par  fa  fuite  les  jours  de  fon  bienfaiteur;  c'efl 
encore  un  mouvement  de  fon  ame  qu'il  a  con- 
facré  dans  fes  ouvrages  ;  c'efl  encore  lui- 
même  qu'il  a  peint  dans  ce  Comte  d'Har- 
court ,  réduit  à  douter,  fi  fon  frère  n'a  pas 
péri  de  fa  main  dans  le  tumulte  d'un  combat, 
&  qui  repouffant  avec  effroi  cette  horrible 
idée,  en  elt  fans   ceffe  accablé  3  c'eft  fon 
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cœur  qui  s'accufe  encore  dans  ces  vers  que 
le  Comte  d'Har court  adreffe  à  fon  frère  : 

O  mortel  vertueux  ! ...  à  qui  j'ai  refTemblé  j 
Sans  celfc  autour  de  moi  je  vois  ton  ombre  errante. 
J'entends  les  longs  fangiots  de  ta  bouche  expirante. 
Que  de  devoirs  facrés,  méconnus  fi  long-temps , 
Rentrent  tous  dans  mon  ame  à  tes  derniers  accens  î 

Ce  refped  tendre  pour  la  patrie  ôc  pour  ces 
noeuds  facrés  que  la  nature  a  établis  entre  les 
hommes  ,  fe  reproduit  par  -  tout  dans  les 
ouvrages  de  M.  de  Belloy  ,  Se  en  forme  le 
caractère  diftindif  :  mais  la  poéfîe  mêlant  la 
£61] on  à  la  vérité  ,  Se  des  traits  étrangers  aux 
traits  allégoriques  ,  pourroit  n'être  pas  un 
tableau  afTez  fidèle  des  fentimens  dun  Au- 
teur, pour  ne  laiiïer  ni  doute  ni  équivoque 
à  cet  égard  :  ce  que  M.  de  Belloy  a  préfenté 
fous  le  voile  de  rallégorîe  dans  fes  ouvrages 
dramatiques ,  il  Ta  développé  dans  fes  pré- 
faces, fans  emblème  Se  fous  fon  propre  nom. 
Voyez  dans  la  préface  de  Gaflon  &  Boyard  y 
Tarticle  qui  concerne  les  déferteurs  François. 
Ce  n'efl  plus  le  Comte  d'Harcourt ,  ou  le 
vieillard  Breflan,  ou  Bayard,  qui  parle  d'après 
les  convenances  dramatiques  &  d'après  un 
caractère  établi;  c'eft  M.  de  Belloy  qui  dit 
ce  qu'il  a  vu,  ce  qu'il  a  éprouvé  en  partie. 
Sous  ce  nom  de  déferteurs ^-ï\  comprend  non- 
feulem.ent  les  guerriers  qui  s'arment  contre 
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leur  patrie,  enfans  qui  égorgent  leur  mère, 
ou  ceux  qui ,  moins  coupables,  portent  à  une 
patrie  étrangère  des  fervices  que  la  kur  a 
droit  de  réclamer;  mais  en  général  tous  ceux 
que  rinconftance 5  le  mécontentement, le  defir 
de  l'indépendance  ,  ou  refpérance  d'une  plus 
grande  fortune  engage  à  s'expatrier.  M.  de 
Belloy  leur  annonce  le  fort  qui  les  attend 
dans  une  terre  étrangère;  c'eft  d'y  mourir  de 
chagrin  Se  d'ennui,  en  regrettant  la  patrie  (i) 
qu'ils  ont  abandonnée. 

C'eft  ainfi  que  M.  de  Belloi  tournoit  au 
profit  de  fon  pays,  l'expérience  que  lui  avoient 
acquife  {qs  voyages,  {es  malheurs  êc  les  erreurs 
de  fa  jeuneffe,  fi  nous  devons,  comme  lui, 
donner  ce  nom  févère  au  parti  que  fon  amour 
pour  les  Lettres  ôc  l'impoiTibilité  de  s'y  livrer 
en  France ,  avec  l'aveu  de  fa  famille ,  l'avoient 
forcé  de  prendre. 

Qn  peut  croire  que  le  premier  ufage  qu'il 
fit  de  fa  liberté ,  fut  de  revenir  en  France , 
pour  n'en  for  tir  jamais. 

Ici  commence  pour  M.  de  Belloy  une  car- 
rière de  gloire  Se  de  fuccès.  Dans  fa  chute 
même,  il  avoit  été  ranimé  par  le  fentiment 
de  fes  forces  ;  ôc  en  faifant  imprimer  Titus, 
il  avoit  pris  pour  épigraphe  ces  mots  que  dit 
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(i)  Et  dci/ces  monens  reminifcitur  Argos.  Yirgiî. 
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Pompée  dans  Lucain,  après  la  perte  de  la 
bataille  de  Pharfale  : 

Necfic  mea  fata  prcmuntur 
Ut  nequeam  rdcvarc  caput. 

Cette  devife  fut  une  prédidion. 

L'Auteur  ,  pendant  fon  féjour  paffager  à 
Paris  5  croyoit  avoir  remarqué  que  le  Public 
aimoit  moins  alors  cette  fimplicité  des  pièces 
de  Racine ,  où  tout  eft  développement  5  &  où 
le  Poëte  parle  à  l'ame  plus  qu'aux  yeux  ;  le 
goût  du  temps  lui  parut  plus  favorable  aux 
coups  de  théâtre,  aux  incidens,  à  la  pompe 
du  fpedacle  ;  il  crut  pouvoir  concilier  ce 
goût  avec  les  règles  de  l'unité ,  avec  l'avan- 
tage de  la  fimplicité ,  en  réunilTant  dans  un 
même  intérêt ,  en  ramenant  à  un  même  but 
la  multiplicité  des  incidens  ;  il  voulut  d'ail- 
leurs profiter  de  la  réformée  heureufe,  qui, 
interdifant  le  théâtre  aux  fpeclateurs  6c  le 
réfervant  pour  le  fpedacle ,  permettoit  d'y 
montrer  une  grande  adion  dans  tout  fon 
éclat  &  toute  fa  ma j elle  ;  il  donna  Zelmïre  , 
qu'il  avoit  compofée  en  partie  fur  le  vaifTeau 
qui  l'avoir  ramené  en  France.  Le  fuccès  de 
cette  pièce  fembla  juflifier  Se  l'opinion  où  il 
étoit  que  l'intrigue  avoit  préparé  la  chute 
de  Titus  ^  Se  ridée  qu'il  s'étoit  faite  de  la 
prédiledion  de  fon  liècle  pour  les  pièces 
chargées  d'incidens  ôc  de  coups  de  théâtre. 
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On  fe  rappelle  rétonnement  mclc  d'e-Iloi 
qu'excita  la  fcélérateiïe  fublime,  rintrépidé 
impudence  d'Anténor  ,  lorfque  retenu  par  Zel- 
mire  ,  au  moment  où  il  alloit  aflaiTiner  Ilus^ 
qui  ne  le  voyoit  pas,  il  abandonne  à  Zelmire 
le  poignard  qu  elle  veut  lui  arracher ,  &  la 
charge  elle-même  du  crime  qu'elle  venoic 
d'empêcher.  L'imprefTion  fut  fi  forte,  &  Fil- 
lufîon  fi  complette ,  qu  un  des  fpedateurs  for- 
tant  de  fa  place  par  un  mouvement  involon- 
taire,  éleva  la  voix,  pour  avertir  Ilus  qu'on 
le  trompoit ,  8c  qu'Anténor  étoit  l'alTaffin. 

Les  amateurs  de  la  Tragédie  virent  avec 
plaifir  que  fart  de  produire  de  grands  effets 
Se  de  faire  des  impreffions  profondes,  n'étoit 
point  perdu  :  tous  les  regards  fe  tournèrent 
vers  M.  de  Belloy;  la  Scène  Françoife  fonda 
fur  lui  {qs  plus  douces  efpérances;  on  penfa, 
ou  du  moins  on  parla  plus  avantageufement 
de  Titus ,  lorfqu'il*  eut  pour  appui  le  fuccès 
de  Zelmire;  les  portes  mômes  de  la  fortune 
parurent  prêtes  à  s'ouvrir  pour  l'Auteur;  des 
grands  Seigneurs  voulurent  fe  l'attacher  ;  car 
les  protedeurs  n'ont  que  de  la  dépendance  à 
oifrir  aux  talens.  Se  le  premier  befoin  des 
talens  efl  l'indépendance  :  le  Miniftre  le  plus 
ennemi  de  la  liberté  politique ,  s'efl  immor- 
talifé  pour  avoir  fu  refpefter  Se  confacrer  la 
liberté  littéraire.  Richelieu^éclairé  par  Famour 
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des  Lettres  ,  fentit  que  cette  diflindion  leur 
ctoit  due  5  3c  qu'elle  leur  étoit  nécefTaire.  M. 
de  Belloy ,  pénétré  de  ce  fentiment ,  ne  fut 
pas  même  tenté  un  inftant  par  les  offres  qui 
lui  furent  faites;  il  ne  confidéra  point,  qu'en 
quittant  la  Euffie,  il  s'étoit  privé  d'un  fort 
avantageux  que  rien  ne  rempiaçoit  encore 
dans  fa  patrie;  il  voulut  devoir  tout  aux 
Lettres  ,  il  voulut  n'exifter  que  par  elles  Ôz 
pour  elles,  ôc  relier  libre  pour  les  cultiver 
dignement. 

M.  le  Maréchal  de  Duras  fit  plus  pour  M. 
de  Belloy  que  de  fe  l'attacher,  il  ouvrit  à  fts 
talens,  à  {qs  vertus  patriotiques  une  brillante 
&  heureufe  carrière ,  en  lui  donnant  l'idée  de 
traiter  le  Siège  de  Calais  Se  le  dévouement 
d'Euftache  de  Saint -Pierre  ,  fujet  digne 
d'être  propofé  à  un  Auteur  citoyen  par  un 
grand  Seigneur  citoyen.  M.  de  Belloy  faifît 
Se  traita  ce  fujet  en  homme  qui  avoit  appris 
en  pays  étranger  à  chérir  la  France ,  Se  qut 
favoit  qu'on  n'aime  pas  véritablement  Thu- 
manité ,  fi  l'on  ne  préfère  à  tout  la  patrie. 

Les  répréfentations  du  Siège  de  Calais  firent 
époque ,  ôc  parurent  faire  révolution.  M.  de 
Belloy  eut  la  gloire  de  rendre  croyable  ce  que 
les  Anciens  nous  racontent  des  Tyrt;ées  ôc  des 
Timothées  (i)  ;  il  révéla  aux  François  le  fe- 

(  I  )  Tyrtéc  étoit  Athénien  j  Tes  compatriotes  l'envoyèrcnc 
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cret  de  leur  amour  pour  TEtat  ;  il  leur  apprit 
que  le  patriotifme  n'ed  point  propre  aux  Ré- 
publiques  ;  qu'eux-mêmes,  à  travers  leur  légè- 
reté, leur  m.alignité,  leurs  jugemens  fi  préci- 
pites &  fi  févères  fur  le  Gouvernement ,  ils 
portoient  au  fond  de  leurs  coeurs  ce  fentiment 
vertueux,  toujours  prêt  d'éclater  au  premier 
cri  de  l'honneur;  car  c'eft  l'honneur  qui,  dans 
dans  les  Monarchies,  remplace  ou  plutôt  pro- 
duit l'amour  de  la  patrie.  Le  mouvement  fut 
rapide ,  &  cet  heureux  effet  eût  été  plus  géné- 
ral encore,  fi  l'on  n'eût  voulu  le  rendre  uni- 
verfel.  L'enthoufiafme  qui  exagère  tout ,  l'ef^ 
prit  de  parti  qui  corrompt  tout ,  l'intolérance 

aider  les  Lacédémoniens  de  fes  confcils  Se  de  fon  eiidiou- 
fiaCme  dans  la  féconde  guerre  de  Mefsène  y  fes  Poéfies 
calmoient  les  féditions  parmi  les  foldats,  &  leur  infpiroiçnt 
l'amour  de  la  patrie,  de  la  gloire  &  du  devoir.  Il  fut  ii 
utile  aux  Lacédémoniens ,  que  ceux-ci,  pour  lui  témoigner 
}eur  rcconnoifTance  ,  lui  accordèrent  le  droit  de  Bourgeoise , 
fionneur  qui  ne  fe  prodiguoit  pas  à  Lacédémone.  Tyrtée , 
flatté  d'une  diftindion  iî  glorieufe,  fixa  fa  demeure  dans 
cette  ville ,  où  il  étoit  regarde  comme  un  Libérateur.  On 
récitoit  fes  Poèmes  dans  toutes  les  expéditions  militaires  i 
une  loi  exprefTe  obligeoit  le  Général  d'aflembler  les  foldats 
autour  de  fa  tente,  pour  leur  faire  entendre  cette  leéturc. 
(  Recherches  fur  la  vie  &  fur  les  ouvrages  de  Tyrtée  , 
par  M.  l'Abbé  Sevin.  Mém.  de  l'Acad.  des  Belles  Lettres  > 
Tome  8,  p.  144,  &  fuivantes.) 

On  fait  combien  Timothéc ,  par  Ces  fons,  infpiroit  d'ar- 
deur pour  les  combats  à  Alexandre. 

qui 
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qui  fe  mêle  à  tout ,  voulurent  commander  aux 
efprits  5  oc  les  difposèrent  à  devenir  injuftes. 
Louer  ou  critiquer  le  Siège  de  Calais  y  ne  fut 
plus  une  affaire  de  goût ,  mais  une  affaire  d'E- 
tat; la  pièce  &  l'Auteur  devinrent  des  objets 
facrés  comme  la  patrie  elle-même  :  reprendre 
un  vers  dans  cette  Tragédie ,  c'étoit  s'annon- 
cer pour  un  mauvais  citoyen  3  la  haine  8c 
Taigreur  tirèrent  un  grand  parti  d'un  (i  beau 
prétexte  :  on  voulut  oppofer  le  Poète  qui  fai- 
foit  aimer   la   patrie  ,    aux  Philofoplies  qui 
avoient  plaidé  la  caufe  de  Fliumanité  entière; 
on  accufa  ceux-ci  de  méconnoître  Tordre  de 
nos  devoirs,  le  degré  de  nos  liens,  &  d'éten- 
dre les  uns  &  les  autres  pour  les  relâcher  Se 
les  détruire  :  on  voulut  que  FAuteur  ,  en  m_et- 
tant  dans  la  bouche  d'unAngloisun  trait  con- 
tre les  mauvais  Citoyens  (i) ,  eût  écrit  con- 
tre les  G^ns  de  Lettres,  &  on  ne  manqua  pas 

(  I  )  Voici  cetce  Tirade  : 

Je  hais  ces  cœurs  glacés  &  morts  pour  leur  pays , 
Qui ,  voyant  Tes  malheurs  dans  une  paix  profonde , 
S'honorent  du  grand  nom  de  citoyens  du  monde  5 
Feignent  dans  tout  cUmat  d'aimer  l'humanité , 
Pour  ne  la  point  fcrvir  dans  leur  propre  cité  5 
Eils  ingrats ,  vils  fardeaux  du  fein  qui  les  fit  naître , 
Et  dignes  du  néant  par  l'oubli  de  leur  être. 
C'cft  Mauny  qui  dit  ces  vers  dans  le  Siège  de  Calais ,  Se 
l'Auteur  a  fuppofé  que  Mauny  étoit  Angîois,  fans  quoi  cette 
Tirade  eûtété  mal  placée  dans  la  bouche  :  mais  ^  dans  la  vciÎt', 
ce  Mauny  étoit  un  Gentilhomme  du  Hainîiuît ,  qui  avok 
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de  lui  en  faire  un  mérite.  Les  amis  de. M.  de 
Belloy  l'ont  vu  rejeter  avec  horreur  cette  hcn- 
teufe  gloire  dont  on  vouloit  flétrir  fa  gloire 
véritable.  Les  Gens  de  Lettres  ,  accoutumés 
aux  calomnies  de  Fenvieufe  médiocrité  ,  eu- 
rent peut-être  la  foiblefTe  de  foupçonner  le 
talent  même  de  prévention  ou  d'injuftice  à 
leur  égard.  M.  de  Belloy  eut  le  courage  de 
fe  juftifier  publiquement ,  au  hazard  de  refroi- 
dir ces  preneurs  dangereux  ,  qui  ne  fervent 
jamais  quç  pour  nuire.  O  protedeurs,  pro- 
tedeurs  5  petits  bienfaiteurs  dts  Lettres,  plus 
funefles  aux  Lettres  que  leurs  ennemis  décla- 
rés, laiffez  les  Maîtres  de  l'Art  régler  les  rangs 
entr'eux  ;  laiflez-les  juger  d'un  Art  qu'ils  con- 
noiiïent  &  que  vous  ignorez  ;  ceffez  fur-tout 
de  troubler  la  paifible  Littérature  par  vos 
petites  paffions  ,  vos  petits  intérêts  ôc  vos 
puériles  intrigues!  Et  vous,  difpenfateurs des 
grâces,  récompenfez  les  talens,  fi  vous  en 
êtes  dignes;  mais  que  ce  foit  d'après  le  fuf- 
frage  des  connoiffeurs ,  non  d'après  un  ca- 
price d'amateurs  ! 

Le  Roi,  feul  protecteur  digne  d'un  Poète  qui 

préféré  le  fervice  d'Edouard  III  à  celui  de  Philippe  de  Valois, 
Suzerain  de  Tun  &  de  l'autre ,  &  à  qui ,  par  cette  raifon  , 
Philippe,  entre  les  mains  dutpiei  il  fe  trouvoit  au  commen- 
cement du  fîégc  de  Calais ,  aVoit  voulu  faire  trancher  la 
tête.  (Froiffard.) 
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avoit  fervi  l'Etat ,  lui  témoigna  fon  conten- 
tement par  les  diiiindions  les  plus  fiatteufes. 
Le  Siège  de  Calais  fut  compte  à  l'Auteur  de 
Zelmire  pour  deux  fuccès,  ^  il  remporta  la 
Médaille  dramatique  promife  par  lé  Rai  ea 
1758  aux  Poètes  qui  feroient;  couronnés  trois 
fois  au  théâtre  par  les  fuffrage?  du  public  : 
un  honneur  unique  (car  M,  4e  Belloy  eft  le 
feul  qui  ait  obtenu  la  Médaille)  étoit  dâ 
à  un  fuccès  unique. 

L'idée  de  cette  Médaille  efl:  aulTi  heureufe. 
que  l'objet  en  eft  utije.  Apollon  tient  un 
rouleau  fur  lequel  font  écrits  les  noms  de 
Corneille,  de  Racine,,  de  Molière  ;  un  repli 
du  rouleau  paroit  couvrir  les  nqms  des  con- 
temporains dignes  auffi  d'être  propofés  pouc 
exemple  :  cette  infcriptiçri  ingénieufe  ; 

Et  qui  nafcentur  ab  ïllïs, 
femble  achever  la  lifte,  ou  plutôt  ia  fupplée. 
La  ville  de  Calais  accorda  auffi  au  Poète 
qui  l'avoit  célébrée  ,  une  de  ces  diftinc- 
tîons  fmgulicres ,  la  vraie  récompenfe  du 
génie  ;  elle  l'adopta  pour  citoyen ,  elle  plaça 
fon  nom  dans  les  regiftres  publics;  &  cette 
patrie  adoptive  ,  cette  patrie  conquife  par 
it^  talens  ,  lui  fut  plus  chère  que  celle  qui 
l'avoit  vu  naître. 

Les  Lettres  de  citoyen  que  Calais  envoyoit 
à  M.  de  Belloy  5  étoient  renfermées  dans  une 

C2 


36  Vie 

boëte  d'or  aux  armes  de  la  Ville ,  avec  cette 
infcription  : 

Lauream  tulït  y  cïvïcam  recipit. 

Le  Siège  de  Calais  fert  d'époque  à  la  retraite 
d'une  Adrice  illuftre  ,  qui  n  avoir  pas  peu 
contribué  aux  fuccès  de  M.  de  Belloy,  &  qui 
laifTa  pour  un  temps  un  grand  vuide  dans  la 
fcène  tragique.  Lé  Public  5  après  les  vacances 
de  Pâques  (176'j)",  reportoit  au  Théâtre  le 
même  empreflement  qu'il  avoit  d'abord  té- 
moigné pour  le  Siège  de  Calais  :  un  événe- 
ment imprévu  trompa  îts  efpérances;  cette 
pièce,  quoiqu'annoncée  fur  l'affiche  pour  la 
rentrée ,  ne  put  abfolument  être  jouée.  Les 
fpedateurs  inflriiit^,  de  cette  im.poflîbilité, 
ne  voulurent  pas  du  itiôins  que  le  Siège  de 
Calais  fût  fuppléé  :  le  nom  de  Calais  répété 
avec  acclamation,  &  oppofé  conflamment 
aux  efforts  'que  tentèrent  les  Adeurs  pour 
faire  entendre  une  autre  pièce,  tint  lieu  ce 
jour-là  de  fpecl^cle,  6c  attella  la  prédiledion 
du  Public  pour  cette  pièce  patriotique.    ■ 

Ce  font  toujours  à^s  diftindions  fans  exem- 
ple qui  caradérifent  le  fuccès  du  Siège  de 
Calais,  On  crut  cette  pièce  propre  à  réveiller 
ou  à  nourrir  ,  dans  le  peuple  même ,  les  {t\\- 
timens  qu'il  doit  au  Monarque  &  à  la  Patrie: 
on  en  donna  une  repréfentation  gratis  ^  qui 
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parut  en  effet  remplir  les  vues  du  Gouver- 
nement. 

Mais  c'eft:  fur-tout  parmi  les  Militaires  que 
Theureufe  influence .  de  cette  pièce  fe  fit  fen- 
tir  ;  tous  les  Corps  s'emprefsèrent  de  la  jouer, 
tous  les  particuliers  de  fapprendre  par  cœur; 
ils  avoient  le  plaifir  d'y  retrouver  les  fenti- 
mens  dont  ils  étoient  animés  ^  Se  de  s'en  péné-^ 
trer  encore  davantage. 

La  renommée  porta  cet  ouvrage  au  delk 
des  mers  :  il  eut  en  Amérique  le  même  fuG- 
cès  qu'en  France.  »  Le  Siège  de  Calais  eft  la 
v»  première  pièce  de  théâtre  qui  ait  été  im- 
3>  primée  dans  l'Amérique  Françoife  «  :  c'efl 
ce  qui  efl  exprelfément  déclaré  à  la  tête  d'une 
édition  que  M.  le  Comte  d'Eftaing,  Gouver- 
neur général ,  fit  faire  de  cette  pièce ,  à  {e% 
dépens,  au  Cap  François,  pour  être  diliri- 
buée  gratis  ;  3c  nous  pouvons  ajouter  que 
cette  édition  Américaine  efl  très-belle.  Le 
Dimanche  7  Juillet  ij6^ ,  jour  où  Ton  don- 
noit  au  Cap  François  la  première  répréfen- 
tation  du  Siège  de  Calais  ^  étoit  le  jour  fixé 
pour  l'affemblée  des  Milices  du  pays.  Dans 
l'illumination  qui  fut  faite  le  foir  au  Gou^ 
vernement,  on  avoit  pris  pour  épigraphe, 
des  vers  choifis  de  cette  pièce ,  qui  fournie 
foient  les  allufions  les  plus  fenfibles  ôc  h% 
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-plus  heureufes  ;  on  lifoit  dans  un  endroit  ces 

deux  vers  : 

Et,  qu'en  nous  y  trouvant,  les  Anglois  rebutés' 
Reccnnoiffent  Calais  dans  toutes  nos  cités. 

Dans  un  autre  endroit  ces  deux  autres  vers: 

L'Etat  Se  le  Monarque,  à  nos  yeux  confondus , 
N'ont  jamais  divifé  nos  vœux  &  nos  tributs. 

On  a  remarqué  que  la  tirade  contre  les 
mauvais  citoyens  avoit  été  le  morceau  le 
plus  généralement  applaudi  aux  répréfenta- 
tions  du  Cap  ;  3c  cela  par  la  force  feule  de 
la  convenance  &;  de  la  vérité  :  car  on  n' avoit 
pas  vraifemblabîement  en  Amérique  la  ref- 
fource  de  faire  de  ce  morccati  une  applica- 
tion calomnieufe  à  des  ennemis. 

Il  falloir  que  le  fort  du  Siège  de  Calais 
pafsât  par  tous  les  extrêmes,  avant  de  fe  fixer. 
M.  de  Belloy  éprouva  l'inconflance  Fran- 
çoife  ;  il  fut  trop  puni  d'avoir  été  trop  exalté  : 
à  Fengouement  général  fuccéda ,  non  le  re- 
froidiifement  ni  l'oubli ,  qui  ne  peuvent  être 
le  partage  que  des  ouvrages  médiocres,  mais 
un  déchaînement  qui  ell  peut-être  un  nou- 
veau titre  de  gloire.  La  mode ,  dont  Tempire 
efl  fi  abfolu  en  France,  fe  tourna  pour  un, 
temps  contre  le  Siège  de  Calais  ;  la  critique 
remplaça  Téloge ,  ôc  fouvent  dans  les  mêm^es 
bouches  &  fur  les  mêmes  objets  :  ce  fut  l'effet 
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de  la  hauteur  indifcrete  avec  laquelle  quel- 
ques perfonnes  à  la  Cour  avoient  paru  vou- 
loir forcer  les  fufFrages.  A  ce  defpotirme  d'au- 
torité 5  on  oppofa  un  defpotifme  d'opinion  ; 
il  ne  fut  plus  permis  de  louer  le  Siège  de  Ca- 
lais ^  parce  qu'il  n'avoit  pas  été  affez  permis 
de  le  critiquer  ;  l'adion  &  la  réaclion  àts 
partis  contraires  avoir  procuré  g  l'Autetrc 
beaucoup  d'amis  imprudent  ou  infidèles ,  & 
beaucoup  d'ennemis  implacables,  dont  aucun 
ne  le  connoifToit. 

Mais  le  temps  amena  enfin  le  moment  d'être 
jufle.  Quand  tous  ces  orages ,  favorables  ou 
funeftes ,  furent  calmés ,  on  redonna  le  Siège 
de  Calais  ^  Ôc  fon  fuccès  fut  con£rmé  par  des 
fufFrages  réfléchis  ;  on  eut  alors  la  jufle  me- 
fure  des  applaudifTemenis  dûs  à  cet  ouvrage  : 
on  jugea  (ôc  ce  jugement  efl:  refté)  que  le 
Siège  de  Calais  ^  indépendamment  même  de 
l'intérêt  patriotique ,  renferme  des  beautés 
dramatiques  de  tous  les  genres  ;  que  cet  in- 
térêt patriotique  efl:  un  avantage  ineftimable  , 
qui  fait  de  cette  pièce  un  ouvrage  à  part; 
que  c'efl  plus  qu'un  ouvrage  de  génie ,  que 
c'eft  un  bienfait  envers  la  Nation;  que  cette 
pièce  peut 3^, dans  les  temps  malheureux,  lui 
montrer  <Sc.  lui  fournir  de  grandes  relTources  ; 
&  qu  il  fera  toujours  utile  de  la  remettre  fous 
les  yeux  à^^  François  ^  dans  les  momens  de 
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rupture  ou  de  méfintelligence  avec  les  rivaux 
éternels  de  la  France.  Sous  ce  point  de  vue, 
le  Siège  de  Calais  eft  un  ouvrage  confacré, 
qui  fera  cher  à  la  poflérité,  comme  à  la  gé- 
nération prélente;  un  ouvrage  dont  le  fuc- 
ces  confiant  importe  au  bonheur  public  ,  & 
dont  il  faut  refpeder  la  gloire. 

Injunofo  ne  pede  proruas 
Stantem  columnam. 

Depuis  le  Siège  de  Calais ,  M.  de  Belloy  fe 
confacra  ,  par  goût  <5c  par  reconnoiifance  , 
aux  fujets  François  ;  il  ambitionna  l'honneur 
d'être  exclufivement  le  Poète  National  :  fou 
amour  pour  la  France  étoit  mêlé  d'admira- 
tion ;  il  regardoit  les  François  comme  incon- 
teftablement  fupérieùrs  à  tous  les  autres  peu- 
ples :  s'il  fe  permettoit  de  faire  un  reproche 
au  Gouvernement ,  (  dont  il  ne  fe  plaignoit 
jamais  pour  fon  propre  compte,  lors  même 
quil  en  étoit  le  plus  négligé,)  ce  reproche 
étoit  de  ne  pas  tirer  un  aflez  grand  parti  du 
caradère  national,  en  fubftituant  par-touc 
rhonneur  à  l'intérêt;  ce  qu'il  croyoit  plus 
facile  en  France  que  par-tout  ailleurs.  Ce  fut 
vers  ce  but  qu'il 'dirigea  tous  fes  travaux  :  il 
compofa  d'abord  Gajhn  &  Bayard  ^  &  Ga^ 
brïclle  de  Ver^y,  Dans  Tune  &  dans  Tautre  de 
j:es  pièces,  mais  fur-tout  dans  la  première. 
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il  avoit  à  peindre  les  moeurs  de  la  Chevalerie  : 
dans  la  première  ,  il  avoit  encore  à  peindre 
le  patriotifme.  Gafton  &  Boyard  ^  comme  le 
Siège  de  Calais  y  prouve  combien,  dans  les 
Monarchies,  Thonneur  peut  faire  aimer  la 
patrie ,  6c  com^bien  les  grands  hommes ,  fur- 
tout  en  France ,  l'ont  toujours  aimée.  11  étoic 
difficile  de  propofer  aux  François  de  meil- 
leurs modèles  dans  ce  genre,  que  Gallon  de 
Foix,  Duc  de  Nemours,  &  fur-tout  Bayard. 

Quant  au  fujet  de  Gabrielle  y  qui  femhloit 
noffrir  que  dts  paflions  forcenées  &  des 
malheurs  inouis  ,  TAuteur  conçut  l'idée  de 
l'adoucir  par  des  traits  d'héroïfm.e,  de  vertu, 
de  patriotifme  même;  &  d'ailleurs  l'hommage 
bizarre  &  terrible  que  Coucy  oiFroit  à  fon 
amante  ,  n'étoit  point  étranger  aux  mœurs 
de  la  Chevalerie. 

Ces  deux  pièces ,  reçues  depuis  long-temps 
à  la  Comédie ,  attendoient  encore  que  leur 
tour  d'être  jouées  arrivât  ,  lorfqu'on  les  vie 
paroître  imprimées  à  la  fiw  de  ly^p  &  au 
commencement  de  1770.  La  raifon  de  cette 
publication  prématurée  étoit  affligeante  pour 
Famitié ,  pour  les  Lettres ,  &  fembloit  faire 
un  reproche  fecret  au  Gouvernement.  La  plus 
rigoureufe  économie,  la  conduite  la  plus  ré- 
gulière ,  n'avoient  pu  préferver  de  la  pau- 
vreté ,  l'Auteur  du  Siège  de  Calais  :  la  modi- 


^2  Vie 

que  penfion  qui  lui  avoit  été  accordée  dans 
le  temps  des  répréfentations  de  cette  pièce, 
étoit  une  diftindion  flatteufe ,  non  un  fecours 
fuffifant  :  elle  prouvoit  la  fatisfaclion  du  Roi; 
mais  elle  ne  mettoit  pas  à  l'abri  du  befoin. 
Le  théâtre,  foit  par  la  multiplicité  des  piè- 
ces, foit  par  des  vices  d'adminiflration  &  de 
police  intérieure  ,  n'étoit  déjà  plus  une  car- 
rière à  laquelle  un  homme  de  génie  pût 
confier  le  foin  de  fa  réputation  Se  de  fa  for- 
tune ;  Se  TAuteur  du  Siège  de  Calais ,  négligé 
depuis  cinq  ans,  étoit  réduit  à  ne  pouvoir 
plus  attendre  Foccafion  tardive  d'un  nouveau 
fuccès.  Cette  nouvelle  étonna  les  ennemis 
mêmes  de  M.  de  Belloy  :  l'envie  l'avoit  fup- 
pofé  comblé  de  biens  par  le  Gouvernement, 
Se  cette  idée  avoit  été  pour  elle  un  motif  de 
plus  pour  éclater  ;  fa  furprife  Se  fa  confufion 
furent  un  nouvel  hommage  rendu  au  Siège 
de  Calais, 

L'infortune  entraîne  l'inforti^ne  :  des  pièces 
imprimées  ainfi,  fans  avoir  été  repréfentées, 
perdoient  l'avantage  d'être  une  reffource ,  Se 
faifoient  perdre  d'avance  ce  même  avantage 
aux  répréfentations  qui  pourroient  être  don- 
nées par  la  fuite  ;  l'emprelTement  du  Public 
étant  néceffairement  moindre  pour  les  pièces 
déjà  connues  par  rimprelTion. 

On  fait  que  M.  de  Belloy  joignoit  à  Fart 
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du  théâtre ,  une  grande  connoiiïance  de  notre 
hifloire,  un  talent  rare  pour  la  difcuiTion,  Se 
cette  logique  sûre  &  favante ,  qui  n'efl:  pas  le 
moindre  rnérite  ,  même  de  {qs  compofitions 
dramatiques;  il  avoir  fur -tout  fignalé  fes 
talens  dans  trois  grands  Mémoires  hiflori- 
ques,  imprimés  en  1770.  Dans  le  premier  de 
ces  Mémoires  5  relatif  à  la  Tragédie  de  Ga- 
hrïelk  de  Vergy  y  l'Auteur  rend  à  la  patrie  la 
Maifon  de  Coucy ,  qu'on  croyoit  éteinte  ;  il 
rend  à  cette  Maifon  des  rejetons  di;^nes  d'eJJe; 
if  rend  enfin  à  un  illuftre  infortuné  (  Jacques 
de  Coucy-Vervins ,  gendre  du  Maréchal  du 
Biés  5  )  rhonneur  que  la  rage  de  ks  envieux 
étoit  parvenue  à  lui  enlever  avec  la  vie. 

Le  fécond  Mémoire  concerne  la  Dame  de 
Fayel  &  le  Châtelain  de  Coucy. 

Le  troifième ,  Euftache  de  S.  Pierre. 

La  même  caufe  qui  avoir  forcé  M.  de 
Belloy  de  livrer  {ts  pièces  à  Timpreffion ,  fans 
le  véhicule  &  le  pafTeport  des  répréfenta- 
lions  5  le  força  aujGi  de  faire  imprimer  ces 
Mémoires  fans  à -propos  ,  fans  occafion  qui 
pût  leur  donner  du  prix  &  de  Féclat,  qui 
pût  du  moins  exciter  fattention.  Le  Public 
ne  voit  pas  toujours  ce  qui  efl  fous  £qs  yeux  ; 
il  a  prefque  toujours  befoin  d'être  échauffé 
fur  les  ouvrages,  par  des  circonllances  étran- 
gères à  leur  mérite  ;  il  faut  de  la  mode  à  tout 
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en  France,  6c  fur-tout  à  Paris.  On  en  vît  alors 
un  exemple  bien  fenfible.  Les  deux  nouvelles 
Tragédies  de  M.  de  Belloy  étoient  depuis  deux 
ans  fous  les  yeux  du  Public  ,  qui  paroiifoic 
peu  en  fentir  le  prix,  lorfque  la  pièce  de 
■  Gafioji  &  Boyard  obtint  enfin  la  faveur  d'être 
jouée.  Les  rivaux  de  M.  de  Belloy  décidè- 
rent,  qu'il  étoit  impoffible  que  cette  pièce 
réufsît  au  théâtre  :  fenvie  ne  fe  refufe  guère 
ces  fortes  de  prédidions  ;  car ,  félon  la  re- 
marque d'un  Pliilofophe ,  elles  s' accomplie 
fent  fouvent ,  »  par  la  feule  raifon  qu'elles 
»  ont  été  faites,  &  elles  font  elles-mêmes  la 
«»  caufe  de  leur  accompliiTement.  «  Cette  rè- 
gle fut  en  défaut  pour  cette  fois.  La  pièce  eut 
un  fuccès  prefque  égal  à  celui  de  Zelmire  & 
du  Siège  dz  Calais  ;  elle  ouvrit  à  l'Auteur  les 
portes  de  l'Académie.  M.  le  Maréchal  de 
Duras  faifît  cette  occafion  de  fignaler  fon 
zèle  pour  les  Lettres,  &  fon  amitié  pour  M. 
de  Belloy  ,  en  lui  procurant  ide  nouvelles 
grâces  du  Roi ,  d'autant  plus  flatteufes  qu'elles 
étoient  méritées. 

En  donnant  la  Médaille  dramatique  à  PAu* 
teur  de  Zelmire  &  du  Siège  de  Calais ,  en  comp- 
tant pour  deux  fuccès  l'effet  dramatique  Se 
l'eiFet  politique  de  cette  féconde  pièce  ,  on 
avoit  rempli  l'efprit  de  la  loi,  qui  exigeoît 
trois  fuccès  :  le  triomphe  de  Gafion  &  Boyard 


DE    M.     DE    BeLLOY.  4J 

tonfîrmoit  ce  jugement ,  &  la  lettre  même 
de  la  loi  étoit  fuivie.  La  Médaille  étoit  con- 
quife  de  droit;  les  concurrens  qui  n'avoient 
pu  Tobtenir ,  n'avoient  plus  même  la  refTource 
d'attribuer  la  victoire  de  M.  de  Belloy  à  une 
forte  de  difpenfe  &  de  faveur.  M.  de  Belloy 
les  laifibit  bien  loin  derrière  lui  ;  6c  fon  nom , 
dans  l'opinion  publique ,  fut  placé  à  la  fuite 
des  quatre  grands  noms  que  la  fcène  tragi- 
que a  immortalifés. 

C'en  étoit  trop  pour  l'envie  ;  c'en  étoic 
trop  même  pour  la  fortune  :  il  eft  rare  qu'elle 
foit  fi  confiante  dans  fes  faveurs  ;  cependant , 
fi  l'on  examine  quelle  étoit  alors  la  deflinée 
de  M.  de  Belloy  ,  compenfation  faite  des 
biens  Se  des  maux  ,  il  feroit  difficile  de  la 
trouver  heureufe.  A  la  vérité ,  les  fruits  de  fes 
travaux  ôc  les  bontés  du  Roi  l'avoient  mis 
à  l'abri  de  la  pauvreté  qui  accable ,  &  de 
l'inquiétude  qui  tourmente;  mais  il  ne  par- 
vint jamais  à  cette  douce  aifance,  à  cette 
auream  mediocritatem  ,  qui  fuffit  au  bonheur 
des  cœurs  fans  ambition  :  il  avoit  moins  de 
fortune,  il  étoit  moins  récompenfé  que  beau- 
coup de  Gens  de  Lettres  obfcurs,  à  qui  l'in- 
trigue a  tenu  lieu  de  titres  &  de  talens;  &c  le 
déplorable  état  de  fa  fanté  lui  donnoit  plus 
de  befoins  que  n'en  a  le  commun  des  hom- 
mes :  le  climat  rigoureux  de  la  Ruffie  avoit 
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jeté  dans  fon  fein,  avant  le  temps,  des  prin- 
cipes de  deftruclion  ôc  de  mort.  C'étoit  au 
milieu  des  langueurs  Se  des  fouffrances  qu'il 
avoit  compofé  fts .  meilleurs  ouvrages  :  c'é- 
toit  dans  un  corps  infirme  Se  fuccombant 
fous  le  poids  des  maux,  qu'habitoit  cette  ame 
vigoureufe ,  qui  élevoit  les  autres  âmes  à  fa 
hauteur  ,  qui  réveilloit  au  fond  des  cœurs 
le  patriotifrne  aflbiipi  ,  qui  combinoit  des 
plans  5  qui  crëoit  des  beautés ,  qui  préparoit 
des  effets  utiles,  qui  laiiîbit  des  imprelTions 
durables. 

Fortune ,  fanté  ,  bonheur  ,  la  gloire  tient 
donc  lieu  de  tout  :  malheur  à  qui  n'aime 
point  la  gloire  !  malheur  aufTi  cependant  à 
qui  place  toute  fon  exigence  dans  l'opinion 
d'autrui  !  Oui, l'amour  de  la  gloire,  ce  mobile 
des  grandes  chofes,  ce  reiïbrt  des  grandes 
âmes  peut  devenir  une  foibleiTe  dangereufç  : 
M.  de  Belloy  en  fut  peut-être  la  vidime. 

Il  avoit  compofé  la  Tragédie  de  Gabrielle 
de  Vtrgy  ,  avant  l'époque  fatale  qui  nous  a 
privé  de  l'Adrice  célèbre  dont  j'ai  déjà  parlé. 
L'éclat  avec  lequel  elle  remplilToit  la  fcène, 
fes  talens  qui  paroifToîent  toujours  parvenus 
à  la  perfedion ,  &;  qui  cependant  fembloient 
fe  perfectionner  tous  les  jours ,  avoient  per- 
fuadé  à  M.  de  Belloy  qu^elle  étoit  la  feule 
qui  pût  rendre  le  rôle  de  Gabrielle,  comme 
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il  Tavolt  conçu.  Dans  l'état  où  cette  retraite 
laiiïbit  le  théâtre. ,  il  ne  crut  pas  que  l'exé- 
cution de  ce  cinquième  ade,  fî  terrible  &  fi  - 
touchant ,  cet  égarement ,  ce  délire  du  défel^ 
poir  de  Gabrielle,  puiTent  être  confiés  aux 
talens  encore  novices  qu'il  voyoit  éclorre 
alors  ;  mais  le  génie  infpire  le  génie.  Que  n'a- 
t-il  pu  voir  cette  autre  Adrice  qui  joint  les 
talens  à  la  beauté ,  judement  applaudie  dans 
{qs  autres  rôles,  s'élever  dans  celui-ci  au  def- 
fus  d'elle-même 5  au  deffus  de  l'art,  faifir  toute 
l'énergie  de  la  nature  ,  8c  s'élancer  tout-à- 
coup  jufqu'à  ce  degré  de  perfedion ,  au  delà 
duquel  on  ne  defire  6c  on  n'imagine  rien  ! 
Il  faut  compter  parmi  les  malheurs  de  la  des- 
tinée de  M.  de  Belloy  ,  que  fes  yeux  ayent 
été  privés  de  ce  fpedacle.  Se  ion  cœur  du 
plaifir  d'être  embelli  par  fon  amie. 

M.  de  Belloy  préféra  de  donner  d'abord 
Pierre  le  Cruel  :  c'étoit  où  Fenvie  l'attendoit , 
l'envie  fatiguée  de  tant  de  gloire.  Se  toujours 
prête  à  exercer  fon  funefle  oftracifme  ilir  tout 
ce  qui  s'élève.  Pierre  le  Cruel  n'étant  point 
connu  par  l'impreffion  ,  fon  fort  étoit  beau- 
coup plus  au  pouvoir  d'une  cabale  ;  tous  les 
eiforts  de  l'envie  fe  portèrent  contre  cette 
pièce  ;  l'Auteur  étoit  vivant  .•  l'envie  a  paru 
refpeder  (non  cependant  fans  murmure  Se 
fans  combat,)  l'impreffion  profonde  qu'a  faite 
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au  théâtre  Gabrielle  de  Vergy  ;  l'Auteur  ne 
vivoit.plus.  Toutes  chofes  égales  d'ailleurs, 
le  fuccès  des  ouvrages  pofthumes  efl  toujours 
plus  sûr,  on  a  moins  d'intérêt  à  le  traverfer; 
Tenvie  fe'  dit  tout  bas  :  Il  nen  fera  plus ,  laif- 
fons-lui  ce  triomphe  dont  il  n  aura  pas  joui. 

Pierre  le  Cruel  efl  encore  à  juger,  ou  plutôt 
il  eft  jugé  favorablement  aujourd'hui  :  des 
répréfentations  ,  non  -  feulement  heureufes  , 
mais  brillantes ,  Font  vengé  d'une  répréfenta- 
tion  tumultueufe ,  la  feule  qui  ait  été  donnée 
à  Paris  ;  &  où ,  malgré  les  efforts  des  Adeurs , 
la  pièce  n'a  pu  être  entendue  de  ceux-mêmes 
qui  la  connoilToient.  Celui  qui ,  dans  le  Siège 
de  Calais ,  avoit  fi  bien  peint  les  mœurs  à^s 
deux  nations  rivales,  &  fait  contrafler  fi  heu- 
reufement  la  générofité  d'Euftache  de  Saint- 
Pierre,  avec  la  violence  d'Edouard  III;  celui 
qui,  dans  Gajîon  &  Bayard^  avoit  déployé 
tout  ce  que  la  Chevalerie  a  d'héroïque  &  de 
fublime  ,  fembloit  né  pour  peindre  le  Prince 
noir  &  du  Guefclin  ;  il  devoir  naturellement 
exciter  l'attention  ;  il  méritoit  au  moins  qu  on 
daignât  l'écouter. 

L'excès  même  de  l'injuflice  en  diminuoic 
le  défagrément.  L'envie  fut  impatiente  &  mal- 
adroite :  la  mauvaife  difpofition  éclata  dès 
les  premières  fcènes  ;  &  l'Auteur  voyant  à 
quels  fpedateurs  il  étoit  livré,  partit  àhs  le 

fécond 


IDE   M.   Dï:  Bell  o  Y.  4511 

fécond  acte  :  le  petit  efprit  de  parodie ,  qui 
pourroit  bien  un  jour  perdre  la  Tragédie 
parmi  nous,  s'empara  de  raflemblée.  On  rii^ 
que  de  n'être  pas  cru,  en  rapportant  ce  que 
tout  le  monde  a  vu  &  entendu  :  le  Prince 
Noir  dit  à  Pierre  le  Cruel,  qui  fe  livre  à  un 
de  {es  emportemens  ordinaires  ; 

Modérez- vous  5  Seigneur. 
Expreffion,  qui,  dans  fon  fens  le  plus  fimple, 
n'a  rien  d'indigne  de  la  Tragédie ,  où  elle  efl: 
fouvent  employée  chez  nos  plus  grands  Maî- 
tres ,  mais  qui  acquéroit  une  dignité  parti- 
culière dans  la  bouche  du  Prince  Noir ,  bien- 
faiteur de  Pierre  le  Cruel;  c'étoit  un  protec- 
teur qui  rappelloit  fes  droits ,  c  etoit  un  héros 
dont  les  avis  pouvoient  renfermer  une  m^e- 
nace.  La  partie  bruyante  du  parterre  ne 
voulut  voir  dans  ce  mot  qu'un  terme  vul-i 
gaire  ;  on  entendit  des  plaifans  s'écrier  avec 
des  ris  immodérés  :  Oui ,  ne  vous  éch^iuffe^ 
pas.  Mais  les  mots  qui  fuivent ,  auroient  du 
faire  rougir  les  plaifans  ; 

Modérez-vous  3  Seigneur  j  ne  faites  point  rougir 
Un  Prince,  votre  appui ,  qui  vient  pour  vous  fervir. 

On  demande  s'il  y  a  là  un  feul   term.e  qui 
manque,  ou  de  la  nobleife  propre  au  genre, 
ou  de  la  convenance  propre  au  perfonnage  l 
TomeL  D 
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Ce  n'efl  pas  tout.  Le  même  Prince  Edouard 
prenant  contre  Pierre  le  Cruel,  la  défenfe 
de  Blanche  de  Bourbon  ,  opprimée  par  ce 
tyran ,  dit  à  cette  Princeiïe  : 

De  vous  je  dois  répondre  ; 
Vous  ferez  fous  ma  garde  en  paix  comme  dans  Londrc, 

Malgré  la  rime ,  qui  ne  fouffroit  point  d'équi- 
voque,  malgré  le  bon  fens  connu  de  TAuteur , 
on  aima  mieux  entendre  : 
Vous  ferez  fous  ma  garde  en  paix  comme  dans  l'onde, 
parce  que  cela  étoit  plus  plaifant,  &  on 
s'écria  :  Oui  y  vous  fere^  là  comme  le  poijfofi 
dans  Veau» 

Voilà  donc  les  juges  du  théâtre  ;  voilà  les 
difpenfateurs  de  la  gloire  dramatique. 

Sic  levé  ^Jic parvum  eft  ^  animum  quod  laudis  avarum 

Suhriàt  aut  reficit'^  yaleat  res  ludicra^ji  me 

F  aima  negata  macrum^  donata  reducit  opimum, 

M.  de  Belloy  ,  confumé  par  la  langueur , 
n' avoir  plus  dans  l'ardeur  de  la  jeunefle,  dans 
la  faute  qui  l'accompagne ,  dans  la  confiance 
qu'elle  infpire  ,  les  refTources  qui  l'avoient 
foutenu  autrefois.  Il  ne  lui  reftoit  que  fa 
gloire  paiTée,  &  la  gloire  pafTée  n'ell:  plus 
rien  au  moment  d'un  revers  ;  on  en  difcute 
alors  les  titres  avec  une  attention  fi  févère, 
ou  plutôt  on  les  foule  aux  pieds  avec  tant 
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d'ingratitude  Se  de  légèreté  I  On  revient  fur 
fes  jugemens  avec  fi  peu  de  pudeur  !  les  mal- 
heureux ont  tant  de  torts  !  on  dépouille  ii 
cruellement  à  leur  égard  toute  indulgence  & 
toute  juftice  !  M.  de  Belloy  ne  s'aveugloit 
point  fur  cette  révolution  :  il  en  voyoit  tout(^ 
rétendue,  il  en  fentoit  toute  Fhorreur  ;  (i 
l'imagination  pouvoit  quelquefois  tromper 
fon  efprit  jufte  Se  fage  ,  c  etoit  plutôt  en 
exagérant  le  mal  qu'en  le  diiTimulant  :  la  na- 
ture lui  avoit  refufé  jufqu'à  la  reiïburce  des 
âmes  foibles  ,  celle  de  fe  plaindre  ;  (qs  cha- 
grins étoient  pour  lui  feul ,  il  envioit  à  l'ami- 
tié même  fon  plus  beau  privilège  Se  fon  plus 
grand  ufage ,  celui  de  confoler  l'ami  qui 
pleure,  Se  de  foulager  l'ami  qui  fouffre.  Son. 
ame  vigoureufe  favoit  fupporter  les  maux; 
mais  fon  corps  exténué  fuccomboit  fous  cet 
effort.  Les  chagrins,  qu'on  montre  Se  qu'on 
exhale,  fe  diiTiperont,  les  douleurs  muettes 
dévorent  le  cœur  qui  les  renferme  ;  cœurs 
alïligés ,  verfez  vos  peines  dans  un  cœur  fen- 
fible,  fi  vous  le  pouvez  ;  fatiguez-en,  s'il  le 
faut,  l'oreille  d'un  indifférent  ; 

Et  montrez  les  langueurs  de  votre  ame  abattue , 
A  des  amis  ingrats  qui  détournent  la  vue. 
Mais  enfin  ,  jettez  hors  de  vous  ce  poifon 
qui  tue,  s'il  ne  s'évapore  ! 
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Je  coums  chez  M.  de  Belloy,  en  fortant 
de  la  répréfentation  de  Pierre  le  Cruel:  fa 
fermeté  calme,  fa  froideur  tranquille  me  furent 
fufpedes  ;  j'aurois  mieux  aimé  lui  voir  les 
emportemens  de  fon  héros ,  <Sc  ils  auroient  été 
jufles  :  il  me  dit  du  ton  dont  il  auroit  parlé 
de  Touvrage  d'un  autre  :  Efl-ce  qu'ils  ont  joué 
la  pièce  jufquà  la  fin  f  Ils  ont  pris  là  une  peine 
hi€n  inutile 

Ceux  des  Acleurs  qui  s'intéreiîbient  le 
plus  fmcèrement  à  fon  fort  &  à  {'à^  fuccès, 
vinrent  le  conjurer  de  permettre  une  féconde 
répréfentation  ;  il  fut  inflexible.  Depuis  ce 
temps  ,  fa  fanté  déclina  tous  les  jours  fen- 
fiblement. 

Quelques  propos  échappés  à  fon  caradère 
réfervé  ,  ou  arrachés  par  Tamitié  inquiète, 
annoncèrent  de  fa  part  un  découragement, 
qui  acheva  auffi  de  décourager  {ç.s  amis. 

Il  confentit  cependant  que  fa  pièce  fût 
jouée  fur  d'autres  tliéâtres  ,  (Se  parut  fe  rani- 
mer au  bruit  àts  applaudiffemens  qu'elle 
obtint  ;  mais  étant  allé ,  en  1772  ,  à  Rouen, 
pour  y  voir  jouer  Gahrlelle  de  Vergy  ^  qu'on 
eiTayoit  alors  en  Province ,  au  milieu  des 
fuccès  &  àts.  triomphes^  il  fut  frappé  d'une 
maladie  qu'on  crut  mortelle,  <5c  qui  le  fut 
peut-être  par  {t%  fuites. 
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M.  de  Belloy  languit  encore  pendant  deux 
ans;  le  travail  lui  devint  pénible  Se  par  de- 
grés impoilible  :  le  mande  qu'il  avoit  beau- 
coup aimé,  parce  quil  s'en,  étoit  fait  aimer 
lui-même  par  la  douceur,  Fagrément  Se  la 
sûreté  de  fon  commerce  ;  le  monde,  qui,  au 
défaut  de  confolations ,  fournit  du  moins  des 
diffipations,  n'étoit  plus  pour  lui  d'aucun 
ufage  ;  les  foins  6c  les  mouvemens  de  la  fo- 
ciété  étoient  depuis  long-temps  incompati- 
bles avec  les  ménagemens  que  fa  fanté  exi- 
geoit.  Son  cercle  fe  reiferra  de  jour  en  jour. 
Se  fe  réduifit  enfin  à  ce  petit  nombre  de 
parens  Se  d'amis,  que  la  vue  d'un  ami  fouf- 
frant  attendrit.  Se  ne  rebute  jamais.  Il  en  fut 
plus  fenfible  à  leur  attachement  Se  à  leurs 
attentions  :  il  remarquoit  ceux  qui  le  négli- 
geoient.  Se  il  ne  s'en  plaignoit  pas  ;  mais  par 
leur  éloîgnement  fuccelîif ,  il  calculoit  avec 
fermeté  les  degrés  de  fa  décadence. 

En  1774,  ^^  place  de  Cenfeur  de  la  Police 
fut  propofée  prefqu'en  même-temps  à  M.  de 
Belloy  Se  à  fon  ami.  Tous  deux  ,  fans  avoir 
pu  fe  concerter,  parce  qu'ils  étoient  en  ce 
moment  aifez  éloignés  l'un  de  l'autre ,  jugè- 
rent que  cette  place,  fi  long-temps  occupée 
par  Crébillon  le  Tragique  y  devoir  être  re- 
gardée comme  le  patrimoine  de  fon  fils.  Tous 

D3 
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deux  s'emprefsèrent  à  Fenvi  de  faire  valoir 
les  droits  de  celui-ci ,  Se  ils  eurent  la  fatisfac- 
tion  de  voir  M.  le  Garde  des  Sceaux  &  M.  le 
Lieutenant  de  Police  déférer  à  leurs  répré- 
fentations. 

M.  de  Belloy  ,  dans  fa  dernière  maladie, 
reçut  une  confolation  bien  touchante,  Se  bien 
propre  à  lui  faire"  regretter  la  vie.  M.  le  Ma- 
réchal de  Duras  ,  ayant  inftruit  de  fon  état 
le  Roi  aduellement  régnant ,  ce  Prince ,  par 
un  mouvement  de  fon  cœur,  qui  éclata  dès 
le  premier  mot,  Se  qui  prévint  toute  follicita- 
tion,  fentit  d'abord  tous  les  befoins  que  cet 
état  pouvoit  entraîner,  tous  les  fecours  quil 
pouvoir  exiger ,  Se  s^mpreiïa  d'y  pourvoir 
fur  le  champ,  donnant  par  cet  augulle  exem- 
ple une  preuve  bien  précieufe,  non-feulement 
de  fa  bonté,  mais  encore  de  fon  eflime  pour 
les  talens  littéraires,  quand  ils  font  employés 
d'une  manière  utile  à  la  patrie. 

Depuis  Pierre  le  Cruel  y  M.  de  Belloy  n^n- 
treprit  plus  aucune  Tragédie  ;  mais  il  s'ap- 
pliqua fans  relâche  à  corriger  toutes  celles 
qu'il  avoit  données  ;  Se  peu  de  jours  avant  fa 
mort ,  il  confultoit  encore  (ts  amis  fur  des 
changemens  qu'il  projettoit. 

Il  mourut  le  j  Mars  lyyj  ,  ayant  toujours 
prévu  ,  avant  fa  dernière  maladie ,  nnt  mort 


13eM.  beBelloy.  jj 

ptodiaine  ;  ôc  ayant  toujours  efpéré  dans  ks 
derniers  momens ,  la  vie  ôc  la  fanté.  11  atten- 
doit  avec  impatience  le  retour  du  printemps , 
qu'il  ne  devoit  point  voir  :  il  fe  propofoit  alors 
d'aller  aux  eaux ,  Se  croyoit  fon  rétabliffement 
attaché  à  ce  voyage. 

La  loi  que  M.  de  Belloy  s'étoit  impofée, 
de  traiter  par  préférence,  ou  même  unique- 
ment ,  des  fujets  François ,  l'avoit  engagé , 
comme  nous  l'avons  dit,  dans  une  étude  ap- 
profondie de  notre  Hifloire  ;  on  en  trouve 
des  monumens  dans  fes  Mémoires  Hiftori- 
ques  5  dans  les  Préfaces  &  les  obfervations  qui 
accom.pagnent  {es  Tragédies. 

On  trouvera  parmi  les  pièces  fugitives  qui 
terminent  cette  édition  ,  un  traité  fur  la  Juan-- 
gue  &  la  Poéfie  Françoife.  Quoique  nous  nous 
bornions  ici  à  l'Hifloire  de  M.  de  Belloy  & 
de  {ts  travaux  ,  &  que  nous  nous  réfervions 
d'examiner  ailleurs  les  beautés  &  les  défauts 
de  fes  ouvrages ,  nous  ne -pouvons  nous  re- 
fufer  le  plaifir  d'annoncer  notre  prédiledion 
pour  cet  écrit;  nous  croyons  qu'il  inflruira 
les  Gens  de  Lettres  &  les  Poètes  mêmes  fur 
les  fecrets  de  leur  art ,  &  qu'il  rendra  ces  fecrets 
fenfibles  aux  amateurs  &  aux  gtns  du  monde  : 
il  prouvera  que  ,  fi  M.  de  Belloy  n'a  pas  fu 
s'élever  jufqu'à  cette  élégance  continue,  cette 
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harmonie  douce ,  facile  ,  flexible  ,  toujours 
égale  Se  toujours  variée  des  Racine  Se  des 
Voltaire ,  il  favoit  fentir  bien  finement  «Se  bien 
vi^^èment  ce  mérite  dans  leurs  ouvrages,  Ôc 
dans  ceux  des  Poètes  qu'ils  ont  formés.  Les 
Gens  de  Lettres ,  félon  qu  on  les  çonfidère  , 
ou  comme  Lecteurs  ou  comme  Auteurs,  ont, 
pour  ainfi  dire,  deux  goûts  différens  :  le  pre- 
n>ier,  qui  ell:  purement  fpéculatif,  leur  eft 
commun  avec  les  gens  du  monde  Se  avec  les 
Lecteurs  ordinaires  ;  il  confifte  à  démêler  les 
beautés  Se  les  défauts  des  ouvrages  d'efprit; 
les  Gens  de  Lettres  ont  feulement  ce  goût 
dans  un  degré  fupérieur.  Le  fécond ,  qui  leur 
eft  propre ,  Se  qu'on  peut  appeller  le  goût  pra^ 
tique  y  eft:  celui  qui  les  guide  dans  leurs  pro- 
pres travaux  Se  qui  préfide  à  leur  ftyle.  Ce 
fécond  trompe  beaucoup  plus  fouvent  que  le 
premier ,  foit  parce  que  le  premier  eft  conti- 
nuellement aidé  .-îfS^odirigé  par  le  goût  àQ,s 
autres ,  loit  parce  que  les  préventions  indul- 
gentes de  Tamour-propre  contribuent  à  égarer 
le  fécond. 

.Un  fragment  d'un  EJfal  fur  VArt  Drama- 
tique ^  qu  on  trouvera  aufti  dans  cette  édi- 
tion, fera  regretter  que  cet  ouvrage  n'ait  point 
été  fini.  Se  prouvera  ce  que  prou  voit  tous  les 
jours  la  converfation  de  l'Auteur,  que  le  Théâ- 
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tre  des  Grecs  ne  lui  étoit  pas  moins  familier 
.qua  Racine,  ôc  que  jamais,  peut-être.  Poète 
dramatique  n'avoit  plus  raifonné  ,  ni  plus 
approfondi  les  principes  de  fon  art. 

L'étude  cliçz  M.  de  Belloy  étoit  fécondée 
Se  facilitée  par  une  mémoire  prodigieufe.  Le 
trait  fuivant  peut  être  mis  au  rang  des  phé- 
nomènes dans  ce  genre.  M.  de  Belloy ,  après 
avoir  vu  trois  ou  quatre  répréfentations  -de 
la  Tragédie  d'Orefte,  la  favoit  par  cœur,  fi 
parfaitement,  fans  avoir  fait  aucun  effort  pour 
rapprendre ,  qu'il  en  fit  de  mémoire  une  co-- 
pie ,  où  il  ne  manqueit  que  deux  vers  qui  lui 
avoient  échappé. 

Sa  mémoire  réuniffoit  le  double  avantage 
de  faifir  vivement  ôc  de  retenir  fidèlement; 
elle  avoit  un  autre  avantage  bien  plus  pré- 
cieux encore ,  c'eft  le  goût ,  le  choix  ôc  la 
méthode.  Tout  ce  qu'il  avoit  retenu  méritoit 
de  l'être  ;  ôc  les  objets  s'étoient  arrangés  dans 
fa  tête  avec  tant  d'ordre  ôc  de  liaifon ,  qu'ils 
fe  préfentoient  toujours  au  befoin  ,  accom- 
pagnés de  toutes  leurs  circonftances,  envi- 
ronnés de  toutes  leurs  preuves,  &  avec  une 
promptitude  qui  fembloit  tenir  de  l'infpira- 
tion.  Sa  littérature,  fur -tout  dans  le  genre 
dramatique ,  étoit  aufîi  exquife  que  valle , 
auiTî  choifie  que  variée.  Il  avoit  d'ailleurs  à 
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commandement  la  logique  ,  l'éloquence ,  & 
ce  que  la  converfation  des  gens  de  goût  per- 
met d'érudition.  Jamais  on  ne  le  confultoit 
fans  fruit;  jamais  on  ne  difputoit  contre  lui 
impunément  :  il  terraflbit  par  les  raifons,  il 
accabloit  par  les  exemples,  ou  plutôt  il  éclai- 
roit  Se  inflruifoit  fans  déplaire  ,  ni  humilier; 
car  la  difpute  n'étoit  chez  lui  que  la  difcuf^ 
fionySc  la  vidoire  que  Fafcendant  naturel  de 
Ja  raifon.  Maître  de  lui-même,  ôc  fe  refpeclant 
dans  les  autres ,  le  farcafme  qui  déconcert  e 
l'impatience  qui  aigrit,  le  dédain  qui  offènfe, 
Fautorité  qui  révolte  ,  n'étoient  point  à  fon 
ufage;  il  ne  connoilToit,  ni  la  fingularité  qui 
cherche  de  fang -froid  les  paradoxes,  ni  le 
petit  orgueil  qui  s'y  précipite  en  fe  paiïion- 
nant  ôc  en  s'irritant ,  ni  la  timidité  qui  en- 
chaîne la  penfée,  ni  la  témérité  qui  l'égaré, 
m  la  mauvaife  foi  qui  la  déguife. 

L'efprit  de  parti  n'eut  jamais  fur  lui  d'em- 
fîre.  A  travers  Tadion  &  la  réaction  des  fec- 
tes  Littéraires,  Politiques  ôc  Rehgieufes,  il 
dit  toujours  ce  qui  étoit  vrai ,  ôc  ût  toujours 
ce  qui  étoit  jufte  :  fon  impartialité  n'étoit, 
ni  cette  indifférence  coupable  qui  ne  hait 
point  le  mal  parce  qu'elle  n'aime  pas  le  bien , 
ni  cette  dextérité  d'Atticus  que  tous  les  partis 
ménagent ,  parce  qu'il  ménage  tous  les  partis. 
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M.  de  Belloy  ne  les  ménageoit ,  ni  ne  les  bra- 
voit  :  mécontent  des  uns,  follicité  par  les  au- 
tres, eftimé  de  tous,  il  les  rejettoit  tous  :  îl 
difoit  avec  fermeté  aux  Apôtres  intolérans 
de  la  tolérance  :  =>j  Je  ferai  tolérant  envers  les 
3»  intolérans  mêmes ,  afin  de  l'être  envers 
3>  vous,  «c  II  difoit  aux  perfides  ennemis  des 
Lettres  :  »  Vous  avez  beau  faire,  je  ne  ca- 
»>  lomnierai  point  la  Philofophie ,  &  ne  per- 
3>fécuterai  point  les  Philofophes.  <c 

M.  de  Belloy  a  eu  la  réputation  d'un  homme 
doux  &  modefte  ;  on  a  depuis  élevé  des  dou- 
tes à  cet  égard  ,  &  on  les  a  fondés  fur  quel- 
ques traits  de  vanité  qu'on  a  cru  trouver  dans 
{qs  ouvrages,  fur  quelques  mouvemens  d'im- 
patience qui  lui  font  échappés  contre  fts  Dé- 
tracteurs ,  ôc  dont  on  a  inféré  qu'il  étoit  fort 
fenfible  à  la  critique. 

Ces  reproches  nous  paroîlTent  peu  réfîé^ 
chîs.  Tout  Homme  de  Lettres  efl:  vain ,  fi  Ton 
veut ,  puifqu'il  recherche  la  gloire.  Tous  pour- 
roient  prendre  pour  devife  ces  vers  que  Ci- 
céron  dit  dans  Rome  faiivée  : 

Romains,  j'aime  la  gloire,  &  neveux  point  m'en  taire. 
Des  travaux  des  humains  c'eft  le  digne  falaire. 

Tout  Auteur  diftingué  fent  fes  forces  (  i  ) ,  fe 
(i)  Ccft  ce  que  Corneille  a  dic  dans  des  vers  c^u'on 
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les  exagère  peut-être ,  &  tend  fur-tout  à  le^ 
exagérer  aux  autres.  Tout  Ecrivain,  même 
vulgaire,  qui  a  publié  {es  ouvrages,  efl:  con- 
vaincu de  deux  chofes  :  d'aimer  la  gloire,  ôc 
de  regarder  {es  écrits  comme  des  titres,  quî 
doivent  la  lui  procurer.  La  critique,  qui 
contrarie  ce  défir  de  gloire  ,  ne  peut  donc 
que  lui  être  défagréable ,  ou  comme  une  ca- 
lomnie contre  Tes  talens,  fi  elle  lui  paroît  in- 
jufîe ,  ou  comme  une  vérité  cruelle ,  ii  elle 
Tentraîne  malgré  lui,  &  qu'elle  lui  prouve 
qu'il  a  manqué  le  but  quil  croyoit  avoir 
atteint ,  ou  comme  un  monument  d'envie  Se 
de  malignité ,  parce  que  c'eft  ce  qu'elle  efl 
fouvent ,  &  ce  qu'elle  doit  plus  fouvent  en- 
core paroître  à  l'Auteur  critiqué. 

Si  des  Auteurs  fages  fe  font  fait  une  loi  de 
ne  point  répondre  aux  critiques,  ce  n'efl  point 
par  modeflie;  à  moins  qu'on  n'entende  par 
modeftie  l'art  de  cacher  l'orgueil ,  par  un 
orgueil  plus  fin  &  plus  décent  i  ils  n'y  répon- 
doient  point ,  parce  qu'y  répondre ,  c'efl  les 

croiroit  de  la  Fontaine  : 

Nous  nous  aimons  un  peu,  c  efl:  notre  foible  à  tous  ; 

Le  prix  que  nous  valons ,  qui  le  fait  mieux  que  nous  ? 

Je  fais  ce  que  je  vaux,  &  crois  ce  qu'on  m'en  dit. 

{Excufe  a  Arlfte)* 
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encourager  ;  parce  qu'en  tout  il  vaut  mieux 
€n  profiter  que  d'y  répondre  ;  parce  qu'il  y  a 
un  ridicule  réel  à  combattre  pour  les  intérêts 
de  fon  efprit ,  Se  à  vouloir  prouver  démonf- 
trativement  qu'on  a  bien  du  talent  ;  parce 
qu'attendu  l'incertitude  &  la  mobilité  des 
principes  du  goût ,  qui  varient  félon  les  inté- 
rêts, les  paiTions  &  les  circonftances ,  on  ne 
prouve  rien  à  perfonne  dans  ce  genre  :  enfin , 
parce  que  fi  la  critique  eft  Touvrage  de  la 
haine,  c'efl  remplir  les  vues  de  la  haine,  ôc 
donner  prife  fur  foi ,  que  de  paroître  trop  fen- 
lible  à  la  critique.  3>  Vous  croyez  me  défar- 
s»  mer,  ou  me  déconcerter,  en  ne  me  répon- 
5*  dant  pas  ,  difoit  Gacon  à  la  Motte  ;  vous 
o>  n'y  gagnerez  rien  ,  je  vais  faire  imprimer 
3>  ma  réponfe  au  filence  de  M.  de  la  Motte.  « 
Voilà  ce  que  veulent  les  critiques  de  pro- 
fefTion ,  magnis  inimitiis  clarefcere  y  détourner 
fur  eux  vos  regards  ôc  ceux  du  Public,  vous 
engager ,  s'ils  peuvent ,  dans  un  combat  fans 
gloire,  qui  fufpende  votre  courfe  &  arrête 
vos  progrès  : 

Bella  geri  plaçait  nullos  habitura  trlumphos* 

RoufTeau  répondoit  ; 

Mais  j'aime  mieux  endurer  une  injure 
Que  d'iUuftrer  un  faquin  ignoré. 
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Voilà  ce  qu'il  faut  faire  &  ce  qu'il  ne  faut  pas 
dire.  Il  vaut  mieux  ^tw  tenir  à  ce  mot  inno- 
cent de  la  Fontaine  ; 

Sans  répondre  aux  Cenfeurs ,  car  c'eft  ehofe  infinie. 

Mais  fi  nous  louons  la  prudence  qui  s'abfiient 
de  répondre  aux  Cenfeurs  ;  ne  blâmons  que 
foiblement  1  impatience  qui  fuccombe  à  la  ten- 
tation de  les  confondre  ;  fouvenqns-nous  que, 
comme  l'amour  efl  une  excufe  fuffifante  à  la 
jaloufie,  le  défir  de  la  gloire  fuffit  pour  jufti- 
fier  la  fenfîbilité  à  la  critique.  N'accufons  donc 
M.  de  Belloy ,  ni  de  hauteur  ni  d'humeur , 
pour  avoir  montré  avec  franchife  TefFet  que 
faifoit  fur  lui  la  critique ,  celui  qu'elle  fait  fur 
tous  les  Auteurs,  celui  qui  faifoit  avouer  à 
Racine ,  qu'il  avoir  toujours  été  plus  troublé 
par  la  plus  mauvaife  critique ,  que  flatté  des 
applaudiflemens  les  plus  jufies. 

M.  de  Belloy  étoit  doux  &  modefte ,  puis- 
que, dans  la  fociété,  il  ne  fe  prévaloir  jamais, 
ni  de  {^^  fuccès  ,  ni  de  {^s  avantages  ;  puifque 
fon  amour-propre  n'a  jamais  bleffé  l'amour- 
propre  d' autrui  ;  puifqu'il  écoutoit  tout  le 
monde ,  puifqu'il  difcutoit  &  ne  décidoit  pas  ; 
puifqu'il  n'afFedoit  point  l'empire  de  la  con- 
verfation  ;  puifque  îç,^  regards ,  fon  maintien , 
fon  ton  5  its  propos  étoient  autant  de  mena- 
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gemens  délicats  qu'on  fentoit,  dont  on  lui 
favoit  gré ,  Se  qui  lui  concilioient  Teflime  Ôc 
la  bienveillance  de  tout  le  monde. 

Voilà  ce  quétoit  M.  de  Belloy,  dans  les 
Lettres  &  dans  la  fociété  ;  voyons  ce  qu'il 
étoit  dans  Tamitié. 

,  L'amitié  des  Gens  de  Lettres  eft  fouvent 
orageufe  ,  par  Tintolérance  de  leur  amour- 
propre.  Peut-être  même  efl-ce  une  bafe  né- 
cefTaire  à  cette  amitié ,  que  la  condition  de 
n'être  point  rivaux  de  talens,  6c  de  ne  point 
'Courir  la  même  carrière.  Horace  Se  Virgile 
étoient  amis  ;  mais  Fun  n'avoit  point  faic 
d'Odes  5  l'autre  ne  faifoit  point  de  Poëme 
Epique.  Boileau  Se  Racine  s'aimoient  aufTi, 
parce  qu'ils  n  étoient  point  Rivaux.  Ecartons 
toute  idée  de  parallèle  avec  ces  noms  illuP 
très;  mais  on  peut  du  moins  reffembler  aux 
grands  hommes  par  l'amitié  :  celle  de  M.  de 
Belloy  &  de  fon  ami ,  ne  fut  pas  non  plus 
troublée  par  la  concurrence;  elle  ne  pafTa 
point  par  l'épreuve  de  la  rivalité ,  aucun 
nuage  n'en  altéra  jamais  la  pureté.  Leurs  fen." 
timens,  leurs  opinions  principales,  leurs  goûts 
ctoient  les  mêmes ,  leurs  goûts ,  à  la  réferve 
dim  feul.  M.  de  Belloy  étoit  Ariflius  Fufcus, 
amateur  de  la  ville  ;  fon  ami  étoit  amant  de 
la  campagne  ;  Se  cette  inclination  dominante 
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chez  ce  dernier ,  contrarioit  foiivent  Tes  atta- 
chemens^  Tes  affaires  ,  ks  devoirs.  L'Epître  : 

Urbls  amatorem  Fufcumfalvere  jubemus 
Ruris  amatoreSj  hâc  in  re  fcUicet  unâ 
Multhm  dïjfimïles  ^  at  cœtera  penè  gcmellL 
Fraternis  anïmïs  y  ôcc. 

fembloit  avoir  été  faite  pour  ces  deux  amis  , 
ôc  peut-être  cette  différence  de  goût  fur  un 
feul  point,  en  privant  leur  union  de  ce  der- 
nier degré  de  familiarité  &  d'intimité ,  qu'on 
ne  connoît  qu'à  la  campagne ,  lui  a-t-elle 
enlevé  un  des  charmes  les  plus  doux  de 
l'amitié. 

Pour  M.  de  Belloy ,  l'amitié  étoit  plutôt 
un  devoir  qu'un  fentiment  ;  il  n'y  portoit 
point  la  chaleur  adive  ôc  inquiète  des  âmes 
ardentes ,  ni  cet  intérêt  touchant  des  âmes 
affedueufes  &  tendres;  mais  une  sûreté  in- 
violable 5  une  fagelfe  utile  Se  de  grands  exem- 
ples de  courage  6c  de  vertu.  Il  rendoit  beau- 
coup à  fes  amis  <Sc  n'en  exigeoit  rien  ;  ils 
trouvoient  toujours  en  lui  cette  égalité,  cette 
férénité ,  cette  indulgence  fur-toat  qui  ac- 
quiert &  conferve  les  amis  : 

Hdic  res  &jungitj  junclos  &fervat  amkos. 

Horat. 

Naturellement  difcret  Se  réfervé,  non  par  dé- 
fiance 5  mais  par  caradère  ôc  par  tempéra- 
ment 5 
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ment  ;  il  n'épargnoit ,  ni  ne  prodfguoit  {es 
confeils  ;  il  attendoit  qu'on  les  demandât ,  ôc 
confultoit  plus  rarement  qu'un  autre,  parce 
que  (es  principales  reflburces  étoient  en  lui- 
même  :  par  la  même  raifon ,  il  faifoit  peu  de 
confidences,  &  il  n'en  demandoit  point;  mais 
il  favoit  les  recevoir  ôc  les  refpeâer  ;  il  ne 
difoit  pas  tout,  mais  il  étoit  utile  de  lui  tout 
dire  ,  &  ,  femblable  à  ce  Maître  indulgent, 
qui  difoit  ;  »  Je  n'ai  pas  befoin  de  tous  les 
03  gens  qui  compofent  ma  maifon,  mais  n'ont- 
9i  ils4Das  befoin  de  moi  ?  »  M.  de  Belloy  au^ 
roit  pu  fe  pafTer  d'amis ,  mais  fes  amis  ne  pou- 
voient  fe  paiTer  de   lui. 

Le  befoin  de  gouverner  ôc  celui  d'être 
gouverné,  fe  combinent  tellement  chez  les 
hommes,  que  dans  le  commerce  qui  exige  ôc 
fuppofe  le  plus  d'égalité,  dans  le  commerce 
de  l'amitié  5  il  y  a  toujours  un  Roi  ôc  un  fujet , 
l'un  des  deux  amis  a  toujours  un  afcendant 
marqué  fur  l'autre  :  le  calme  d'une  raifon  fupé- 
rieure  afluroit  à  M.  de  Belloy  cet  empire 
de  l'amitié. 

Tel  fut  cet  homme  eftimable  ;  nous  n'avons 
ni  exagéré  fes  bonnes  qualités,  ni  diffimulé 
fes  fautes  ;  nous  jugerons  fes  ouvrages  avec 
la  même  impartialité  que  fa  perfonne  :  fi 
pourtant  {es  Cenfeurs  nous  accufoient  de  trop 

Tpme  L  E 
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d'îndulgence  à  cet  égard;  s'ils  jugeoîent  que 
rilluiion  de  ramitié  nous  déguisât,  dans  ces 
mêmes  ouvrages ,  quelques  défauts ,  &  nous 
exagérât  les  talens  de  FAuteur  ,  nous  trou- 
verions notre  excufe  dans  ces  vers  d'Horace  : 

Vdlcm  in  amïcidâjic  erraremus  ^  &  i/ii 
Errori  v'irtus  nomcn  pofuijfa  honejium. 


TITUS, 

TRAGÉDIE 

EN     CINQ     ACTES. 

Avec  des  Ohfervations  fur  la  Poéjîe  Dramatique  y 
adrejjées  à  M.  DE  Voltaire. 


Nec  tàm  mca  fata  premuntur 
Ut  nequeam  relevare  caput. 


Es 


€ ;  "^6g 


téÊÊÊtu^^mimm 


A    MADAME 

LA    MARQUISE 

(AUJOURD'HUI   DUCHESSE) 

BE  VILLEROY. 


M 


ADAME, 


La  permijffion  que  vous  me  donnc^  de. 
vous  dédier  TîTU S  ^  me  ptrfuade  y  que 
vous  ne  le  croye\  pas  condamné  fans  re-^ 
tour,  M.  de  Voltaire  y  vous  lefave-^y  ert 
a  porté  le  même  jugement,  Cefi  d'après 


^     EPITRE   DÉDICATOIRE. 

de  tels  garans  que  fofe  appeler  du  fpec- 
tateur  tumultueux  ù  prévenu  ,  au  Lecteur 
équitable  Ù  tranquille.  Mais  dût  celui-ci 
confirmer  la  profcription  fi  légèrement  pro^ 
noncée  contre  ma  Tragédie  ,  de  quelle 
injuftice  un  fufirage  tel  que  le  vôtre  ne 
confi)leroit-il  point  ? 

J'ai  F  honneur  d'être  avec  le  plus  pro-- 
fond  refipecl  ^ 


Madame^ 


Votre  très-humble  &  très- 
.obéiirant  Serviteur , 


PRÉFACE  (I). 

O I  j'étois  fufceptible  de  quelque  vanité ,  là 
manière  dont  on  s'y  eft  pris  pour  faire  tomber 
cette  Tragédie ,  pourroit  m'en  donner  une 
opinion  un  peu  avantageufe.  Ceux  qui  fui- 
vent  le  Speàacle  depuis  trente  ans  m'ont 
aiïûré,  qu'à  l'exception  de  l'Adélaïde  (2)  de 
M.  de  Voltaire ,  &  de  l'Amour  ufé  de  M. 
Deftouches  (3),  ils  n'ont  vu  aucune  pièce 
attaquée  par  des  ennemis  auffi  acharnés  Se  auffi 
înduftrieux  dans  leur  malignité.  Quelques-uns 
même  des  chefs  de  cabale  ont  été  confus  des 
excès  de  leurs  propres  émiiïaircs.  On  avoit 
formé  contre  Titus  trois  partis  différens,  à 
qui  l'on  avoit  officieufement  défigné  les  en- 
droits de  la  pièce  où  le  tumulte  pourroit  être 

(i)  On  a  vu  dans  la  Vie  de  M.  de  Belloy,  les  raifons  qui 
cxcufent  le  ton  plaintif  de  cette  Préface,  &  des  Obfervadons 
placées  à  la  fin  de  cette  pièce.  Note  de  l'Editeur. 

(i)  C'eft  la  même  Tragédie  que  l'on  a  tant  applaudie  dç~ 
puis,  fous  le  nom  du  Duc  de  Foix. 

Et  qu'on  a  beaucoup  plus  applaudie  encore  depuis ,  &  qu  on 
applaudit  tous  les  jours  davantage ,  fous  fon  premier  titre 
&  fa  première  forme.  Note  de  l'Editeur. 

(5)  On  peut  voir  la  Préface  hardie  &  fenféc  qui  eft  à  U 
tête  de  cette  Comédie.  Elle  paroît  faite  pour  Titus, 
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le  plus  nuifible ,  &  empêcher  que  la  fuite  ne 
fût  comprife.  Ces  indrudions  ont  été  fuivies 
fi  poiiduellement  5  que  les  trois  quarts  des 
Spectateurs  ont  cru  (entr'autres  méprifes)  que 
Titus  étoit  Amant  paflionné  de  Vitellie  :  ôc  il 
falloit  néceflairement  que,  raifonnant  d'après 
cette  erreur,  la  Tragédie  leur  parût  déteHable. 

J'ai  dû  la  plus  grande  partie  de  ce  monde 
d'ennemis  au  trop  de  célébrité  qu'on  avoit 
donné  à  ma  pièce  avant  que  de  la  répréfenter. 
Mon  malheur  me  donne  le  droit  Se  me  met 
dans  la  néceffité  de  publier,  comme  je  le  fais, 
fans  craindre  aucun  défaveu ,  qu'elle  avoit  été 
honorée  de  l'approbation  des  perfonnes  les 
plus  iiluflres  Se  les  plus  éclairées  :  qu  elle  avoit 
fait  fondre  en  larmes  toute  FalTemblée  de  la 
Comédie  à  la  première  lefture,  Se  plus  d'une 
fois  les  Auteurs  qui  en  faifoient  la  répétition. 

Je  crois  pouvoir  me  dire  à  moi-même  en 
faveur  de  mon  ouvrage,  que  Ton  ne  trompe 
pas  le  fentiment  comme  la  raifôn.  Se  qu'il  eft 
împofTible  qu'une  Tragédie  ridicule  fafle  pleu- 
rer des  gens  de  l'art,  eux  que  l'habitude  fem- 
ble  endurcir  contre  le  pathétique.  J'ajoute  que 
rien  n'eft  fi  facile  au  contraire ,  que  de  faire 
rire  le  Public  au  milieu  de  la  fcène  la  plus 
touchante.  Des  qu'un  étourdi  a  rifqué  la  pre- 
mière plaifanterie ,  tous  {qs  voifins  deviennent 
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jaloux  de  placer  aufli  leur  épigramme;  Se 
bientôt  les  chofes  les  moins  fufceptibles  de 
ridicule  en  font  les  plus  chargées.  J'en  pour- 
rois  citer  vingt  exemples  frappans. 

C'eft  une  vérité  honteufe ,  mais  reconnue , 
que  les  talens  qui  débutent  au  théâtre ,  n'y 
réuffiflent  plus  fans  de  fortes  intrigues.  Je  fais 
même  qu'il  m'auroit  été  facile ,  à  une  féconde 
répréfentation ,  de  détruire  les  cabales  en  leur 
en  oppofant  une  plus  forte.  C'eH  un  ufage 
établi  depuis  quelque  tems ,  &  qui  m'auroit 
pu  réulTir  au  moins  auiïi  bien  qu'à  tant  d'au- 
tres (i).  Les  fufFrages  '  que  Titus  avoit  obte- 
nus ,  intéreffoient  à  fon  fort  une  foule  de  Ju- 
ges refpedables.  La  fureur  de  mes  ennemis 
avoit  aflez  indigné  le  Public  impartial  pour 
m'y  faire  un  grand  nombre  de  partifans.  Mais^ 
malgré  les  follicitations  les  plus  preffantes. 


(i)  La  plupart  des  fuccès  obtenus,  ou  arrachés  de  nos 
jours  à  la  féconds  répréfentation  ,  après  une  chute  à  la  pre- 
mière ,  refTemblent  au  triomphe  de  ce  plaideur ,  qui ,  pour 
éviter  les  frais  &  les  embarras  d'une  infcription  de  faux, 
détruit  une  fauffe  obligation  par  une  fauffe  quittance.  Prcf- 
que  tous  les  jugemens  du  théâtre  font  faux,  parce  que  les 
imprelTions,  foit  en  bien,  foit  en  mal,  y  font  toujours  exa- 
gérées ;  c'eft  le  jugement  du  cabinet ,  combiné  avec  celui 
du  théâtre ,  qui  forme  le  jugement  du  Public ,  le  jugement 
qui  refte.  Note  de  l'Editeur, 
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j'ai  cru  devoir  dédaigner  un  fuccès  qui  auf  oît 
paru  mendié.  Peut-être,  après  tout,  cette  con- 
duite nVt-elle  été  ni  fîère  ni  généreufe.  3'ar- 
ri  vois  de  Ruiïîe;  peut-être  fi  j'avois  été  mieux 
inftruit  des  refTorts  qui  font  aduellement  en 
pofleffion  de  mouvoir  le  parterre  de  Paris  , 
j'aurois  eu  plus  de  prudence  &  moins  de  déli* 
catefTe. 

Les  Auteurs  malheureux  fe  plaignent  toujours 
de  quelques  cabales  ;  mais  ils  n'en  prouvent 
prefque  jamais.  Ici  elles  m'ont  épargné  la  peine 
de  les  démafquer  ;  elles  m'ont  pourfuivi  à  dé- 
couvert 5  même  avant  la  répréfentation  de  ma 
pièce.  Leurs  batteries  étoient  drefTées  de  ma- 
nière à  pouvoir  fe  tourner  félon  les  événemens. 
En  cas  de  fuccès^on  fe  préparoit  à  me  dérober 
la  petite  gloire  d'avoir  fait  Titus.  On  publioit 
dans  les  caiFés  qu'un  Confeiller  au  Parlement 
de  Bordeaux  en  étoit  le  véritable  Auteur ,  ôc 
plus  communément  on  l'attribuoit  à  M.  de 
Voltaire.  Que  cet*:e  dernière  impofture  n'a- 
t-elle  pu  être  vraifemblable  î 

A  ces  bruits  qui  ne  regardoient  que  mon  ou- 
vrage, on  en  a  joint  d'autres  bien  plus  bizarres 
encore ,  qui  me  regardoient  perfonnellement. 
On  s'eft  étudié  à  me  rendre  célèbre  hors  du  feul 
côté  par  où  je  defirois  l'être.  Nous  avons  été, 
moi  &  ma  Tragédie ,  l'objet  de  toutes  les  fa- 
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bles  (i)  que  Fimagination  oifive,  ou  jaloufe  de 
quelques  Auteurs  a  pu  imaginer.  Je  dis  jaloufe, 
&  je  le  dis  fans  orgueil  ;  on  fait  que  l'envie  ne  fe 
borne  point  à  perfécuter  les  talens  illuftres; 
fon  chef-d'œuvre,  peut-être ,  eft  d'étouffer  dans 
leur  naiffance  les  talens  qui  voudroient  éclôrre. 
Quoi  qu'il  en  foit,  voici  mon  ouvrage.  Je  le 
préfente  fans  préfomption,  mais  avec  con- 
£ance,  au  Tribunal  du  Public,  je  ne  le  regarde 
point  comme  jugé,  puifqu'on  n'a  pas  permis 
au  Public  de  l'entendre.  J'efpère  au  moins  qu'il 
fera  lu. 

Au  refte,  je  préfumerois  trop  de  ce  foible 
effai ,  fi  j'efpérois  que  mes  Ledeurs  y  trouve- 
ront quelque  fageffe  dans  le  plan  ,  quelque 
combinaifon  dans  l'intrigue ,  &  quelque  en- 
tente dans  la  proportion  avec  laquelle  les  ca- 
radères  font  deffinés.  Tout  ce  que  j'ofe  préten- 
dre ,  c'eft  qu'on  puiffe  entrevoir  du  moins  le 
goût  du  vrai  ftyle  dramatique,  8c  de  cette 
fimplicité  harmonieufe  de  Racine ,  à  laquelle 
je  me  fuis  attaché  avec  d'autant  plus  de  foin 
qu'elle  efl:  aujourd'hui  plus  négligée.  Heureux 
fi  cet  ouvrage  me  fait  juger  capable  d'en  en- 
treprendre d'autres  î  Si  le  féjour  que  j'ai  fait  àî 
Paris,  fi  l'étude  que  j'y  ai  faite  du  théâtre,  fi 

(r  )  On  a  vu  dans  la  Vie  de  M.  de  Belîoy,  d'où  prove- 
noient  ces  fables.  Note  de  l'Editeur, 
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ma  difgrace  enfin,  comparée  au  fuccès  dé 
quelques  autres  pièces ,  ont  pu  me  donner  des 
lumières  fur  le  goût  aduel  du  Public,  il  me 
paroît  favorable  à  Tappareil  du  Spedacle  ôc 
aux  grands  mouvemens  de  la  Scène  ;  c'eft  à 
m.oi  de  me  conformer  à  fon  goût  :  mais  je  me 
flatte  qu'en  récompenfe  il  voudra  bien  me  par- 
donner, fi  je  m'efforce  toujours  de  mêler  à  ces 
bruyans  coups  de  théâtre,  des  vers  qu'il  puifle 
lire.  C'efl:  un  devoir  de  travailler  pour  fon 
fiècle  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  tout-à-fait 
la  poftérité. 


TITUS, 


ACTEURS. 

1  I T  U  S  5  Empereur ,  fils  de  Vefpafien, 

V I  T  E  L  L I  E ,  Fille  de  V Empereur  Vitellïus 
détrôné  par  Vefpafien, 

SEXTUS,^ 

A  XT  xT  T  TT  o   Y^OTifuls  &  Favo/is  de  Titus. 
ANNIU  S,) 

LENTULUS, parent  de  Vitellie. 

T  U  L  L I  E  5  Confidente  de  Vitellie. 

ADRIEN,  Ami  de  Lentulus. 

SÉNATEURS, 

GARDES. 


La  Scène  efi  à  Rome  dans  le  Palais  Impérial, 


T  I  T  U  S^^ 

TRAGÉDIE. 


'^'SOBS 


.-Si523fe 


4CTH  FREMÏER. 


SCENE    PREMIERE. 
VITELLIE,TULLIE. 

T    u    L    L    I    E» 

A.  Nos  regards  enfin  Titus  va  reparaître , 
Rome  y  loin  de  Tes  murs,  a  volé  vers  fon  Maître  ; 
Les  chemins  font  couverts  de  lauriers  ôc  de  Heurs, 
L'Amour  à  fa  rencontre  emporte  tous  les  cœurs  y 
L'Univers  renailfant  bénit  le  jour  profpère. 
Qui  du  bord  de  la  tombe  a  ramené  fon  père  : 
Ce  Vainqueur  fortuné  de  TAiie  ôc  du  fort , 
Ainfi  que  des  Perfans ,  triomphe  de  la  mort. 
*— — ^— — — ^— — —    I  II       I  1 1>»— ^— ■^— — — ^ 

(  I  )  Les  variantes  les  plus  çonfidcrabks  feront  marcjuées 
ftn  note. 
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V    I    T    F.    L    L    I    E. 

Dis  plutôt  qu'en  ces  murs  fon  malheur  le  renvoie 
Que  la  mort  qui  Tattend  va  refTaifir  fa  proie  : 
Ce  beau  jour  finira  par  une  nuit  de  deuil , 
Sous  Ton  Char  de  triomphe  on  creufe  Ton  cercueil. 
Le  Ciel  prêt  à  fervir  ma  fureur  légitime , 
Pour  l'offrir  à  mon  père,  a  paré  ma  vi6timc. 
Trifte  ViteUius,  nos  tyrans  immolés 
Vont  rejoindre  aux  enfers  tes  mânes  confolés. 
J'épuif erai  ce  fang ,  llcau  de  ta  famille , 
Si  fatal  à  ta  gloire  —  &:  bien  plus  à  ta  fille  ; 
Ce  fang  par  qui  le  tien  fut  toujours  combattu , 
Qui  t'a  ravi  l'Empire  ôc  m'ote  ma  vertu. 

T  U    L    L    I    E. 

Quel  étrange  difcours  1  L'ame  de  Vitellie 
De  ces  defTeins  cruels  peut-elle  être  remplie  ? 
Que  parlez-vous  de  fang,  de  vengeance ,  de  mort } 
Quels  intérêts  nouveaux  excitent  ce  tranfport  ? 
Depuis  que  l'Empereur,  renvoyant  Bérénice, 
A  vengé  Rome  ôc  vous  par  ce  grand  facrifîce  j 
Vos  longs  reircntimens,  nés  d'un  amour  jaloux, 
Sembloient  avoir  fait  place  à  des  projets  plus  doux: 
Cependant  aujourd'hui  qu'un  tendre  efpoir  vous 

flatte. 
Votre  fourdc  fureur  plus  que  jamais  éclate. 
Vitellie. 

D'un  téméraire  efpoir  je  pourrois  me  flatter, 
TuUie  I  Ah  l  quel  amour  ! . . .  j'oferois  l'écouter  ! 
Honneur ,  vertu ,  devoir ,  j'oferois  tout  enfreindre  1 
Dans  le  fang  de  Titus  ma  flâmç  doit  s'éteindre. 

Songç 
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Songe  à  ce  jour  d'horreurs  où  fon  père  en  ces  lieux 
Souleva  contre  nous  un  peuple  audacieux  ; 
Lorfque  Vefpafien ,  vainqueur  de  lldumée, 
Conduifît  vers  ces  murs  Ton  infidelle  armée. 
Placé  par  le  Soldat  au  Trône  des  Céfars , 
A  cet  Ufurpaceur  Rome  ouvrit  Tes  remparts  : 
Et  pour  gage  fatal  d'une  paix  (anguinaire. 
Le  barbare  accepta  la  tête  de  mon  père. 
Peut-être  que  mon  fexe  ôc  les  pleurs  d'un  enfant 
Attendrirent  fur  moi  l'afTaffin  triomphant  ; 
Ou  que  Vcfpaden ,  dans  ces  momens  funeftcs, 
Méprifa  du  vaincu les  inutiles  relies. 
Enfin  feule  échappée,  en  ce  trifle  palais  , 
A  tant  de  meurtriers  fatigués  de  forfaits. 
Dans  un  paiiible  exil ,  heureufe  en  ma  misère  , 
Loin  de  rufurpateur  j'allai  pleurer  mon  père. 

L'âge  accrut  mes  malheurs  qu'il  me  fit  mieux fentir, 
Au  feul  nom  de  Titus  on  m'apprit  à  frémir. 
Je  refpirai  la  haine  au  fortir  de  l'enfance  : 
Alon  cœur  fc  nourrilfoit  de  projets  de  vengeance. 
Ces  nobles  fentimens  de  voient-ils  donc  un  jour 
Etre  ici  balancés  par  un  honteux  amour  ! 
Ah  !  Titus,  fléchiifant  ton  père  impitoyable. 
Tu  m'appellas  dans  Rome,  &"  me  rendis  coupable. 
Ta  vertu  fit  mon  crime,  &  fes  charmes  vainqueurs 
M'ont  forcée,  en  t'aimant,  d'imiter  tous  les  cœurs. 
Mais  pourquoi  m'occuper  de  cette  indigne  flâme. 
De  ces  lâches  er^^eurs ,  l'opprobre  de  mon  ame  ? 
Que  dis-je  ?  Ma  vertu  doit  fe  les  retracer , 
Pour  en  rougir  fans  ceffe  Ôc  les  mieux  effacer. 
TomeL  F 


22  TITUS, 

T    U    L    L    I    E. 

Mais  quel  crime  ,  Titus ,  ce  Prince  magnanime ....  ? 

V    I    T    E    L    L    I    E. 

Tu  le  vois  fur  mon  Trône,  &  tu  cherclies  fon  crime  î 
Il  eft  forti  d'un  fang  qui  fit  verfer  le  mien. 
Et  tu  peux  t'ctonner  quand  je  profcris  le  fien  ! 
D'un  affront  non  venge  la  tache  efl  éternelle , 
D'un  coupable  impuni  la  race  efl  criminelle  : 
Ainfi  tous  les  grands  cœurs  ont  penfé  dans  ces  lieux, 
Ainfi  le  peuple  même  y  faitpenfer  Tes  Dieux. 
Le  fort  qui  m'a  ravi  l'heureux  auteur  du  crime. 
En  me  laiflant  fon  fîls ,  a  nommé  ma  vidime. 
Hél.is  !  pour  triompher  d'un  fi  jufle  devoir. 
Ce  dangereux  Titus  n'avoir  qu'à  le  vouloir , 
Son  cœur  fembloit  répondre  à  mon  ardeur  extrême. 
Qu'on  fe  croit  aifément  aimé  de  ce  qu'on  aime  ! 
Sa  prodigue  bonté,  pour  adoucir  mes  maux , 
Inventoit  tous  les  jours  quelques  bienfaits  nouveaux  ', 
Il  efluyoit  mes  pleurs ,  il  me  juroit  fans  ccffe 
La  plus  vive  amitié ,  la  plus  pure  tendreffe  -, 
Sa  Cour  étoit  la  mienne,  ôc  j'y  donnois  des  loix  i 
Souvent  à  ma  prière  il  fit  grâce  à  des  Rois  : 
J'aurois  eu  moins  d'honneurs  dans  ma  propre  famille; 
Il  excita  fon  père  à  m'appeller  fa  fille. 

O  nom  que  j'ai  chéri  ! que  je  dus  abhorrer. 

De  quel  efpoir  trompeur  venois-tu  m'cnivrcr  ? 
De  mon  ambition  l'orgueil  héréditaire 
Déjà  me  tranfportoit  au  Trône  de  mon  père  : 
Titus ,  difais-je  alors ,  n'a  point  vcrfé  fon  fang  , 
Et  mon  père  cft  vengé  fi  je  monte  à  fon  rang. 
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D'un  il  bel  avenir  la  douce  perfpedive 
Eloigna  de  mes  yeux  la  Nature  plaintive  : 
Mes  cfprits  enchantés,  tous  mes  fens  confondus 
Ne  cherchoient,  ne  voy oient  que  le  fceptre  Ôc  Titus; 
Peut-on  fe  refufer  à  ce  bonheur  fuprême 
De  partager  un  Trône  avec  Tobjet  qu'on  aime  ? 
Mais  l'ingrat,  qui  l'eût  dit  ?  Le  cœur  plein  d'autres 
feux. 
Aveugle  pour  les  miens,  fe  déguifoit  mes  vœux: 
Et  quel  "affront  encore  aux  yeux  d'une  Romaine  1 
L'ingrat  me  préféroit ,  qui ,  grands  Dieux  ?  Une  Reine, 
Et  n'épan choit  fur  moi  que  ces  foins  généreux 
Qu'il prodiguoit  fans  ceife  aux  moindres  malheureux, 

T    U    L    L    I    £. 

Hélas  !  par  cet  amour  fi  Titus  fut  coupable. 

Il  en  expie  aifez  l'erreur  trop  pardonnable  : 

De  fes  plus  chers  defîrs  déplorable  vainqueur 

A  nos  bizarres  loix  il  immole  fon  cœur. 

Mais  de  fon  amitié ,  pour  vous  toujours  fi  tendre. 

Voyez  ce  que  ces  Loix  vous  donnent  droit  d'attendre. 

Même  avant  fon  départ ,  l'Etat  avec  ardeur 

ParoifToit  délirer  l'hymen  de  l'Empereur , 

On  redoute  de  loin  d'obéir  à  fon  frère, 

On.\?êUt  âffârer  mieux  l'exil  de  l'étrangère  ; 

Et  peut-être  Titus  pour  fon  heureux  retour 

Réfcrve  à  Ces  fujets  cette  marque  d'amour. 

S'il  fe  réfout.  Madame ,  à  nommer  une  Augufte, 

Qui  peut  vous  difputer  un  efpoir  aulÏÏ  jufte  ?    • 

Tous  les  vœux  des  Romains  lui  défignent  ce  choix  ^ 

îl  ne  vous  donnera  que  la  dernière  voix. 

Enfin  s'il  vop«  nommoit.  .^ . 

F  S 


%  TITUS, 

V    I    T    E    L    L    I    E, 

S'il  me  nommoit ,  Tullie  , 
S'il  appQitoit  fon  cœur  aux  pieds  de  Vitellic. . . . 
Mais  non  :  je  vais  le  voir  dans  fon  nouvel  éclat 
Plus  aimable  toujours  ôc  toujours  plus  ingrat. 
Ses  mépris;  vont  encore  avertir  rna  colère 
Qu'il  eft  fils  du  tyran  qui  m'a  ravi  mon  père. 
Ah  !  punitions  Titus  d'ayoir  pu  m'enflâmer , 
Et  puniirons  mon  cœur  d'avoir  ofé  l'aimer. 
Son  exemple  m*excite  à  cet  effort  fuprême  , 
Titus  m'a  trop  appris  à  me  vaincre  moi-même. 
Tant  qu'il  refpirera,  mon  devoir  combattu 
"Ne  répondra  jamais  de  ma  foiblc  vertu  : 
Que  fur  fa  tombe  enfin  mon  triomphe  s'afsurc. 
Que  fon  fang  répandu  guérilTe  ma  bleffure. 
En  vain  Rome  aujourd'hui  l'élevé  jufqu'aux  Cieux, 
Ce  Dieu  de  l'univers  eft  un  monftre  à  mes  yeux  : 
Celui  qui  m'infpira  cet  amour  déteftablc  , 
Eft  criminel  pour  moi....pufqu'il  me  rend  coupable^ 
Enfin,  loin  de  prétendre  à  recevoir  fa  main, 
La  mienne  eft  à  Sextus,  s'il  lui  perce  le  fein. 

T    u   £    L   I    E. 

Sextus  !  Madame,  ô  Ciel  !  l'ami  de  Titus  même  ! 
Comblé  de  (qs  bienfaits. . . . 

V    I    T    E    L    L    I    E. 

Il  les  oublie,  il  m  aime. 
Oui,  connais  malgré  lui  ce  terrible  fccret. 
Qu'à  ta  fidélité  je  taifais  à  regret. 
Hélas  l  en  ce  grand  jour  tu  m'es  trop  néceflairc  : 
Et  puis- je  redouter  qui  m'a  fervi  de  mère  î 


TRAGÉDIE.  85 

Des  l'iiiftant  que  Sextus  m'avoua  fon  ardeur  , 
Je  crus  qu'en  lui  le  Ciel  m'adrellbit  un  vengeur. 
Je  voulus  qu'enfermé  dans  le  fond  de  fon  ame  , 
Mes  yeux  connûlTent  feuls  le  fecret  de  fa  flàme> 
Qu'il  le  cachât  fur- tout  au  Stoïque  Annius, 
Son  ami  jufqu'alors  ôc  celui  de  Titus. 
Tu  fais  que  l'Empereur  avoit,  en  fon  abfcnce,' 
A  CCS  deux  favoris  confié  fa  puilfance  j 
Sextus  commande  à  Rome ,  ôc  peut  feul  aujourd'hui 
Cacher  tous  nos  apprêts,  trop  dangereux  fans  lui. 

Qu'il  m'a  fallu  de  foins  pour  le  pouvoir  conduire 
A  ce  fatal  ferment,  dont  encore  il  foupire  l 
Par  combien  de  remords  fon  cœur  fut  combattu  l 
Les  regards  de  Titus  rappelloient  fa  vertu. 
Après  Cix  mois  entiers  d'une  rage  incertaine , 
D'un  paffage  éternel  de  l'amour  à  la  haine  , 
Je  l'ai  vu  de  fes  feux  tout  prct  à  triompher , 
L'amitié  dans  Ces  bras  les'alloit  étouffer. 
Céfar  les  ralluma  par  fon  heureufe  abfencc  y 
Et  Lentuîus  encor  fait  plus  par  fa  préfcncc  j 
Ce  fougueux  Lentuîus  à  qui  le  fang  m'unit , 
Que  de  Rome  autrefois  Vefpafîen  bannit , 
Rappelle  par  Titus,  mais  brûlant  de  vengeance:^ 
Ame  dure  aux  bienfaits  ôc  fenfible  à  l'ofFenfe , 
Il  me  dut  fon  retour  6c  vint  s'offrir  à  moi 
Pour  fonder  nos  amis ,  pour  réveiller  leur  foi  : 
Et  bientôt  en  effet  j'eus ,  par  fon  miniftère , 
Raifemblé  les  débris  du  parti  de  mon  père. 

A  fon  zèle  bouillant,  non  moins  qu'intéreiré^. 
Sextus  croit  reconnoître  un  rival  emprelTé  : 
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B6  TITUS, 

Il  tremble  qu  une  maifi-jaloufe  de  la  fiennc , 
En  prévenant  Tes  coups,  ne  mérite  la  mienne. 
Jadis  en  moi  l'amour  eût  tout  fait  pour  Titus  *, 
Il  fera  tout  pour  moi  dans  lame  de  Scxtus. 
Il  vient. 

{Elk  faitjigne  à  TuUiedefe 
retirer  au  fond  de  la  Scène,) 


SCENE    IL 

SEXTUS,VITELLIE,TULLIE. 

S    £    X    T    U    s. 

A  RÊT  d'accomplir  ce  ferment  redoutable 3 
Arraché  par  Tamour  à  ma  bouche  coupable , 
Pardonnez  fi  Sextus  revient  vous  confulter 
Sur  un  coup,  que  fa  main  tremble  d'exécuter. 
Vous  avez  à  mon  bras  commis  votre  vengeance , 
Moi-même  j'en  briguai  l'horrible  préférence  ^ 
Vous  promettez  un  bien ....  qui  ne  peut  trop  coûter. 
Et  qui  par  des  vertus  Te  devroit  acheter. 
Ah  !  faut-il  qu'aujourd'hui  vendue  au  plus  perfide. 
Une  (i  belle  main  fe  livre  au  parricide  ? 
N'importe.  En  murmurant  d'un  joug  qu'il  fautfubir. 
Par  plus  d'horreurs  encor  j'irois  vous  conquérir. 

Mais  fi  je  vous  trahis  en  cherchant  à  vous  plaire  l 
De  Titus  autrefois  l'amitié  vous  fut  chère. . . . 
Quoi  ?  Son  coeur  s'arrétant  fur  un  penchant  fi  doux. 
Put  à  ce  fentimcnt  fc  borner  avec  vous  î . 
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Je  le  crois.  Mais  enfin  votre  amc  eft  généreufe  ; 
La  haine  à  Ton  Miniftre  eft  fouvent  dangereufe  : 
Vos  remords  condamnant  un  couroux  afTouvi 
Viendront  me  reprociier  de  l'avoir  trop  fervi. 

V    I    T    E    L    L    I    E. 

Ah  !  lorfqu  à  le  venger  un  père  nous  anime  , 
La  fureur  eft  vertu,  le  remords  eft  un  crime. 
Pourquoi  m'accufez-vous  d'un  fi  lâche  retour  ? 
Donnez-vous  ces  foupçons  pour  des  marques  d'amourt 
Ne  me  fuppofez  point  une  indigne  foibleiTe 
Qui  lied  à  votre  cœur  ôc  que  le  mien  vous  laifte , 
Prétexte  des  frayeurs  qui  viennent  vous  troubler. 
L'approche  de  Titus  vous  fait  déjà  trembler  : 
L'effroi  vous  peint  pour  lui  ma  haine  défarmée  y 
Qui  me  connoît  fi  mal  peut-il  m'avoir  aimée  ? 

S    E    X    T    U    s. 

Si  je  vous  aime  !  Hélas  !  que  n'en  puis-je  douter? 
Par  quels  forfaits  encor  faut-il  donc  l'attefter  ? 
Cet  amour  effréné,  ce  tyran  de  ma  vie , 
Tient  malgré  moi  mon  ame  à  vos  loix  alfervie. 
Ami  brûlant  de  zèle,  Amant  impétueux , 
Toujours  avec  fureur  coupable  ou  vertueux. 
Au  fein  du  repentir  dont  l'horreur  me  dévore , 
Ma  bouche  vous  accufc  ôc  mon  cœur  vous  adore. 
Quel  triomphe  plus  grand  pouvez  vous  fouhaiter  l 
Je  maudis  mon  amour  de  ne  puis  le  dompter. 
Tel  eft  fur  ma  raifon  votre  fatal  empire  -, 
Sans  pouvoir  m'aveugler,  vous  m'avez  fu  féduire  ; 
Sans  tromper  mon  efprit  vous  entraînez  mon  cœur. 
De  tous  mes  attentats  je  connois  la  noirceur  i 
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88  TITUS, 

Et  chériffant  encor  la  vertu  qui  m'éclaiue  ,* 

Je  détefte  le  crime  &  j'y  comVpout  vous  plaire; 

VlTELLIE. 

Non.  Je  n'exige  pas  un  effort  (i  honteux , 

Qui  peut  les  condamner ,  ferviroit  mal  mes  vœux. 

J'avois  cru  qu  en  eftet  l'honneur  le  plus  févère 

Obligeoit  mon  Amant  d'ofer  venger  mon  père. 

Et  que  Vitellius  demandoit  aujourd'hui 

Pour  époux  de  fa  fille  un  fils  digne  de  lui. 

Si  tu  nommes  forfaits  ces  fentimens  fublimcs. 

Porte  ailleurs  tes  vertus  &  laifTe-moi  mes  crimes. 

S  E  X  T  u   s  3  {fièrement,  ) 
Je  le  devrois,  cruelle.  Et  fouvent  je  le  veux  y 
J'en  ai  formé  cent  fois  le  deifein  généreux. 
{fe  radouciffant.  ) 

Mais  contre  tant  d'appas  révolte  toujours  vaine  i 
Mes  efforts  n'ont  fervi  qu'à  refferrer  ma  chaîne. 
Je  vous  dirai  bien  plus.  Je  venois  en  ces  lieux 
Pour  effayer  encor  de  la  rompre  à  vos  yeux. . . , 
Je  vous  vois-,  &  foudain  mes  fers  s'appefantilfent , 
Au  joug  qu'ils  repouffoient  mes  vœux  s'affujettiffent. 
Je  cours  aux  Conjurés  qui  n'attendent  que  moi  j 
Je  vais ... .  avec  horreur  renouveller  ma  foi. 
Votre  hymen  ne  rend  pas  ma  main  plus  cxcufable  : 
Mais  quelle  autre,  à  ceprix,  ne  deviendroit  coupable? 


TRAGÉDIE.  8p 


SCENE    I  I  L 
VITELLIE,TULLIE. 

V    I    T    E    L    L    I    E. 

Jr  A  R  fon  aveugle  amour  tu  conçois  mon  projet. 
En  régnant  fur  le  monde  il  fera  mon  fujct. 
J'aurai  fur  mon  époux  le  pouvoir  d'Agrippine  : 
La  Terre  obéit  mieux  quand  mon  fexe  domine  (i). 

T    U    L    L    I    E. 

Madame,  &  de  quel  œil  le  jaloux  Lentulus 
Verra-t-il  que  Thymen  vous  attache  à  Sextus  ? 
Je  crois,  dès  Ton  jeune  âge  inftruite  à  le  connaître. 
Qu'il  a  d'autres  delfeins  que  de  changer  de  Maître. 
L'Empire  qu'à  Sextus  va  donner  votre  main.... 

VlTELtlE. 

Us  le  partageront,  j*ai  réglé  leur  deftin. 
Je  vois  trop  qu'en  fecret  Lentulus  en  foupire  : 
Mon  hymen  l'eût  rendu  feul  maître  de  l'Empire. 
Mais  cet  efprit  hautain  voudroit  régner  fur  moi  ', 
Je  ne  prends  point  d'époux  pour  en  fubir  la  loi. 
Toi,  dont  après  Titus  je  faifois  mes  délices  , 
Trône ,  il  digne  objet  de  tous  mes  facrifices , 

(  I  )  Au  lieu  de  ces  deux  vers  il  y  avoit  dans  l'édition 
de  17^0  : 

Du  Souverain  des  Rois  je  ferai  Souveraine , 
Et  d'Agrippine  encore  on  va  porter  la  chaîne. 


po  TITUS, 

Dédommage  mon  cœur  en  ce  funefte  jour  : 
Et  que  lambition  confole  au  moins  l'amour. 

T    U    L    L    I    E. 

J'apperçois  Lcntulus. 


SCENE    IV. 

VITELLIE,LENTULUS,ADRIEN, 
T  U  L  L  I  E, 

(Les  deux  Confidensfe  tiennent  au  fond  du  Théâtre,) 

Lentulus. 

A  Vos  vœux  tout  confpire. 
Madame,  6c  cette  nuit  TUfurpateur  expire. 
Nos  Conjurés  font  prêts.  Se  du  moment  fatal 
Le  Capitole  en  feu  donnera  le  fîgnal  : 
Votre  nom  les  conduit ,  mon  zèle  les  enflâme  , 
Dans  leurs  cœurs  embrafés  j'ai  fait  paffer  mon  amc. 
Mais  fur- tout  épargnons  à  leurs  brûlants  tranfports 
Ces  délais  périlleux  où  naifïent  les  remords. 
Saifir,  ou  négliger  un  inftant  fi  propice , 
C'eft  voler  au  triomphe  ou  marcher  au  fupplice  : 
Leur  fureur  eft  peut-être  un  {èntiment  forcé 
Que  rafpcâ;  de  Titus  aura  bientôt  chalFé  : 

(  En  regardant  Vïtellie  avec  une  malignité  qui  lui  fait 

Baiffer  les  yeux,) 

Vous  favez  à  quel  point  il  excelle  à  féduire! 
Cet  art  aigrit  cncor  la  haine  qu'il  m'infpire. 


TRAGÉDIE.  ^t 

{La  regardant  encore  plus  attentivement  pendant  les 

vers  fuivans,) 
Qu'il  me  tarde  de  voir  mon  rival  maiTacré  (i). 
Au  trône  des  Céfars  nous  fervir  de  degré  ; 
Et  d'offrir  à  vos  yeux  d'une  main  triomphante 
Leurs  lauriers  arrachés  de  fa  tête  fanglante. 
Vous  tremblez  l 

ViTELLiE,  (tâchant  de  fe  rajfurer.) 
Ma  terreur  n  eft  point  un  repentir  : 
Quelle  femme  ordonna  le  meurtre,  fans  frémir? 

Lentulus. 
Ce  meurtre  n'eft  pour  nous  qu'une  jufte  vidoire*. 
Le  fortuné  Sextus  s'en  réferva  la  gloire , 
Vous  l'avez  préféré.  Son  bras  va  me  ravir 
L'honneur  où  j'afpirois  en  courant  vous  fervir. 
Il  en  recueille  un  prix  bien  plus  touchant  encore  , 
Le  feul  qu'eût  envié  ce  cœur  qui  vous  adore.... 
Pardonnez.  Il  eft  vrai  que  ce  cœur  généreux 
Fuit  l'oifive  langueur  des  foupirs  amoureux  : 

(i)  Qu'il  me  tarde  de  voir  ce  tyran  maiTacré 
A  Ton  trône iaiiglant  nous  fervir  de  degré  $ 
Et  d'offrir  à  vos  yeux  de  ma  main  triomphante 
Son  cœur  fumant  encore,  &  fa  tête  expirante  l 
Vous  tremblez  l 

V  I  T  E  L  L  I  E,  (fe  raffurant.y 
Moi,  Seigneur  1  je  voudrois  que  ma  main 
Portât  les  premiers  coups  à  ce  cœur  inhumain. 
Lentulus. 

Cet  exploit  m'étoit  dû  5  j'ofe  encore  le  aroire. 

ILduioïi  de  ijuo. 


92  TITUS, 

Ces  foins  efFcminés  d'une  vulgaire  flâmc 
Sont  un  titre  de  moins  auprès  d'une  grande  ame.' 
J'ai  cru  qu'un  art  il  vain  n'étoit  pas  fait  pour  vous  , 
Qu'il  falloit  vous  venger  pour  être  votre  époux. 
Tout  cft  prêt ,  ôc  par  qui  ? . . .  Jugez-nous  donc  vous- 
même  j 
Qu'a  fait  jufqu'à  préfent  ce  Sextus  qui  vous  aime  ? 
C'eft  par  de  froids  foupirs  qu'il  explique  fcs  vœux  j 
C'eft:  par  mon  zèle  ardent  que  j'ai  prouvé  mes  feux» 

VlTELLIE. 

Ce  difcours ,  je  l'avoue,  a  droit  de  me  furprendrc. 
(  j4vec  un  peu  d^ ironie,  ) 

J'ignorois  qu'à  ma  main  l'amour  vous  fît  prétendre. 
Cette  main  n'eft  plus  libre-,  &  vous  {avez  la  loi 
Qui  m'engage  à  Sextus  en  rengageant  à  moi. 
Puis-je  la  révoquer  î 

Lentulus. 

J'y  foufcrirois.  Madame, 
Si  Sextus  obfervoit  cette  loi  qu'il  réclame. 
Je  verrois  mon  Rival  fans  en  être  irrité 
PoirefTeur  d'un  tréfor  qu'il  auroit  mérité  : 
Mais  quoi  !  Lorfqu'il  héfite  à  remplir  fa  promeflc 
Vous  laiiïez  nos  deftins  commis  à  fa  foibleffe! 
Je  crains  que  pour  Titu^  un  perfide  retour.... 
Qui  trahit  l'amitié  peut  bien  trahir  l'amour. 

V   I   T   1    L   L   I    z. 

Eh  bien  !  fur  vos  foupçons  faciles  à  détruire , 
Par  moi-même, Seigneur,  je  veux  encor  m'inftruire.. 
S'il  cft  confiant,  je  l'aime  j  6<r  vous  y  confentez. 
S'il  tremble,  je  le  haisj  vos  vœux  font  acceptez^ 
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Soyez  (aiî  que  ce  cœur ,  qu  on  veut  pour  rccompenfe, 
Ne  doit  rien  à  Tamour,  mais  tout  à  la  vengeance. 
Elle  feule  aujourd'hui  décide  mondeftin. 
Et  la  mort  de  Titus  difpofe  de  ma  main. 


SCENE    V. 
LENTULU  S,  ADRIEN. 

Lentulus. 

Je  T  la  mort  de  Sextus  m'en  rendra  bientôt  maître* 
C'eft  mon  dernier  projet  qui  t'étonne  peut-être, 
Adrien-,  mais  écoute,  &  tu  vas Tapplaudir. 
Du  fruit  de  mes  travaux  Sextus  doit-il  jouir  ? 
Quoi  ?  J'ai  formé  moi  feul  ce  parti  fi  terrible. 
Qui  rend  de  nos  delTeins  le  fuccès  infaillible  : 
Pour  mouvoir ,  diriger ,  maintenir  ce  grand  corps , 
J'ai  de  la  Politique  épuifé  les  refforts  j 
Ce  trône  qui  m'attend  eft.mon  pénible  ouvrage. 
Et  je  pourrai  fouffrir  que  Sextus  le  partage  j 
Lui  dont  toute  la  gloire  en  ce  vafte  delfeiri 
Eft  de  briguer  l'emploi  du  plus  vil  alfaflîn  ! 
Non.  Ce  frivole  efpoir  flatte  en  vain  Vitellie. 
Cette  femme  fuperbe  à  mon  rival  unie , 
Dans  Rome  fous  fon  nom  veut  régner  avec  moi. 
Elle  connoit  trop  bien  qu'en  me  donnant  fa  foi , 
Femme  de  l'Empereur  plutôt  qu'Impératrice , 
En  première  fujette  il  faut  qu'elle  obéilTe. 
Voilà  quel  intérêt  l'engage  à  préférer 
Ce  rival,  dont  bientôt  je  vais  ir^e  délivrer. 


94  TITUS, 

C  en  feroit  déjà  fait ,  fi  ma  prudente  rage 

N'eût  cherché  dans  fa  perte  un  plus  grand  avantage  j 

Du  trépas  de  Titus  jettons  fur  lui  Thorreur , 

Et  feignons  par  le  fien  de  venger  l'Empereur. 

Ce  feul  ctime  de  plus,  cette  mort  d'un  feul  homme , 

Réunira  pour  moi  toutes  les  voix  de  Rome. 

Adrien. 
ïl  vous  falloir  ce  bras  contre  un  Prince  chéri 
De  qui  le  meurtrier  ne  peut  être  impuni. 
Que  Titus,  loin  de  nous,  n'eft-il  mort  en  Afie  î 
Sans  péril  à  fon  frère  on  arrachoit  la  vie  : 
Ce  monftre  détefté  n'eût  pas  eu  de  vengeur. 
De  leur  père  tous  deux  ils  partagent  le  cœur  j 
Titus  a  les  vertus ,  Domitien  les  vices  j 
L'un  eft  l'horreur  de  Rome  ôc  l'autre  Ces  délices. 
Mais,  Seigneur ,  croyez-vous  que  Vitellie  enfin 
De  Sextus  qu'elle  adore  époufe  l'airaiîin  ? 

L  E  N  T  u"  t  u  é. 
Quelle  adore ,  dis-tu  ?  Sors  d'une  erreur  Ci  vaine , 
Dont  mes  regards  jaloux  m'ont  détrompé  fans  peine. 
Je  n'ai  pu  qu'en  l'aimant  la  revoir  en, ces  lieux. 
(Autant  que  peut  aimer  un  cœur  ambitieux.) 
Dans  cet  aveu  flatteur  que  je  viens  de  lui  faire 
Je  me  fuis  étonné  de  me  trouver  fineère.      , 
Mais  par  un  trait  fubtil  avec  art  préparé , 
Sur  mes  foupçons  confus  je  me  fuis  éclairé. 
Malgré  tous  fes  détours  fondant  cette  ame  fombrc , 
De  fes  profonds  replis  je  viens  de  percer  l'ombre. 
Je  peins  Sextus  perfide,  ôc  ne  puis  la  troubler  j 
Je  peins  Titus  mourant,  5c  je  la  fais  trembler  i 
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Il  ne  m'en  faut  pas  plus  pour  éclaircir  mes  doutes. 
Juge  encor  fi  je  crains  Tamant  que  tu  redoutes. 
Ceft  Titus  qu'elle  adore  &  qu  elle  croit  hair  ; 
Il  dédaigne  Tes  feux ,  elle  veut  l'en  punir  : 
Mais  fa  haine ,  bientôt  en  repentir  changée  ^ 
Tournera  fur  Sextus  dès  qu'il  l'aura  vengée  : 
Bourreau  de  ce  qu'elle  aime  il  va  lui  faireJiorreur, 
£t  l'amour  peut  fe  plaire  à  m'en  voir  le  vengeur. 

Je  ne  crains  dans  Sextus  qu'un  Conjuré  timide. 
Qui  toujours  chancelant  peut  devenir  perfide. 
Cette  vertu  du  peuple  inconnue  à  la  Cour , 
L'amitié ,  dans  fion  cœur  combat  encor  l'amour. 
Mais  pour  en  étouffer  le  dangereux  murmure , 
jlendons  l'amour  jaloux ,  6c  fa  vidoire  eft  fûre. 

Fin  du  premier  Acte, 


$6 


£  _^j^^g>gjéjé^_i_. ,^. 


ACTE    ï  I. 

'L,       ,      ■  ., - 13 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

S  E  X  T  u  S  5  feuL 

O  È  X  T  u  S  5  ce  jour  affreux  eft  donc  enfin  venu 
Que  l'amour  a  marqué  pour  terme  à  ta  vertu  : 
Il  revient  cç  Héros  que  tu  chéris ,  qui  t'aime , 
A  qui  tu  dois  peut-être  encor  plus  qu'au  Ciel  même  : 
Lâche  1  il  vient  dans  ton  fein  dépofer  fon  bonheur. 
Et  tu  lui  tends  les  bras  pour  lui  percer  le  cœur  I 
Ah  !  Titus,  lorfqu'cn  proie  à  l'amour  qui  1  enivre. 
L'univers  expirant  fcmble  avec  toi  revivre  : 
Sextus,  ton  cher  Sextus ,  le  peux-tu  croire ,  hélas  î 
Pleure  feul  de  te  voir  échapé  du  trépas. 
Oui ,  lorfqu'aux  Dieux  pour  toi  tout  s'ofFroit  'eti 

vidime , 
Je  defirois  ta  mort..,. qui m'épargnoit  un  crime. 

Sourds  à  mes  vœux  cruels  les  Dieux  t'ont  ramené... 
Me  voilà  fans  efpoir  aux  forfaits  enchaîné. 
Si  je  romps  le  ferment  par  qui  l'amour  me  lie. 
Je  perds  cette  Beauté ,  feule  a  me  de  ma  vie , 
Je  la  vois  en  fureur  paifer  en  d'autres  bras  i 
Je  la  perds  pour  Titus  que  je  ne  fauve  pas. 
Cette  femme  implacable  &:  mon  rival  barbare .... 
Mais  il  viçnt  épiçr  le  trouble  qui  m'égare. 

Le 
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Le  perfide  1  il  m'obsède  encor  plus  que  jamais  : 
Ses  yeux  au  fond  des  cœurs  dérobent  les  fecrecs. 
Ne  nous  contraignonspIus,&  parlons  lui  fans  feindre, 
J  en  dévoilerai  mieux  les  coups  qu  il  en  faut  craindre. 


SCENE    IL 
SEXTUS,LENTULUS. 

Lentulus. 

I  G  u  T  eft  prêt  pour  Tinftant  qui  doit  mettre  en  nos 

mains 
Les  deftins  de  la  terre  avec  ceux  des  Romains  : 
Mais,  Conful,  fi  j'en  crois  ma  jufte  défiance. 
Ce  moment  eft  encor  bien  plus  loin  qu'on  ne  penfc 
Vos  yeux  n'annoncent  pas  la  mort  de  l'Empereur  : 
Cet  effroi  que  les  miens  lifent  dans  votre  cœur , 
Promet  peu  ce  fucccs  dont  l'audace  eft  l'augure  i 
De  qui  march^n  tremblant  la  chute  eft  prefque  sûre. 
Dans  un  fentièr  fi  beau  qui  peut  vous  ralentir  ? 
J'avois  cru  que ,  domptant  un  lâche  repentir, 
Yotre  courage  enco^  vous  feroit  reconnaître. 

S  1   X   T  u   s. 
Eft-ce  un  courage,  hélas  1  que  la  fureur  d'un  traître? 
Ah  1  fi  d'un  repentir  je  me  fens  combattu , 
C'eft  bien  moins  lâcheté  qu'un  refte  de  vertu. 

Lentulus. 
D'un  chef  de  Conjurés  eft-cc-là  le  langage  ? 

II  confirme  un  (bupçon  qu'à  regret  je  partage , 
Et  que  déjà  l'effroi  feme  en  tous  les  efprits. 

Tome  I.  G 
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S    E    X    T    U    s. 

De  leurs  faulFes  terreurs  je  ne  fuis  point  furpris. 
Un  perfide  toujours  foupçonne  Ton  complice. 
Et  quiconque  trahit,  craint  qu'on  ne  le  trahifTe. 
Mais  mon  fatal  amour  vous  garantit  mon  cœur  -, 
Et  il  le  repentir  peut  faire  un  délateur , 
Cen'eft  pas  d'un  Amant  dont  la  bouche  imprudente. 
D'un  feul  mot,  aux  bourreaux  livreroit  fon  Amante. 

Un  intérêt  fi  cher  vous  répond  de  ma  foi 

Mais  non  du  meurtre  affreux  où  je  cours  malgré  moi. 
Comment  répondre,hélas  !  des  tranfports  de  ma  rage  ? 
Je  peux  frapper  Titus  dans  ces  momens  d'orage: 
Mais  peut-ctre  arrêté  par  un  calme  foudain  , 
Le  fer  déjà  levé  tombera  de  ma  main. 
Oui ,  même  en  cet  inftant  je  fens  que  je  frilfonne , 
Et  l'horreur  de  mon  crime  à  vos  yeux  m'environne  : 
A  combien  de  devoirs  mes  feux  m'ont  arraché  ! 
Dès  ma  première  enfance  à  Titus  attaché , 
Dépofiraire  heureux  de  cette  anie  fi  jpelle , 
Tous  mes  jours  font  marqués  d'une  faveur  nouvelle  j 
Depuis  plus  de  quinze  ans  je  n'ai  pas  le  loifir 
D'efpérer  un  bienfait,  de  former  un  défit. 
Votre  haine  du  moins  n'accable  Cn  lui  qu'un  maître: 
Mais  moi ,  je  fuis  cent  fois  plus  ingrat  ôc  plus  traître  : 
J'arme  contre  un  ami  ma  parricide  main  , 
Même  à  mon  bienfaiteur  je  déchire  le  fein , 
O  noirceur  exécrable I ....  ô  célefte  vengeance. 
Déjà  par  mes  remords  tu  me  punis  d'avance  I 

LïNTULUS. 

Un  mortel  qui  du  monde  ofe  changer  le  fort , 
Doit  laiffer  au  vulgaire  un  timide  remord. 
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Ses  yeux  toujours  ûxés  au  bout  de  la  carrière , 
Ne  vont  point,  près  du  but,  regarder  en  arrière  : 
Libre  d'un  joug  honteux  pour  le  foible  inventé. 
Son  cœur  né  pour  la  gloire  eft  vers  elle  emporté  : 
Il  fuit  aveuglément  cette  voix  qui  l'appelle. 
S'il  eft  terme,  il  triomphe  i  il  tombe ^  s'il  chancelé. 
Moi-même  au  premier  pas  je  fus  épouvanté  -, 
J'ai  pourfui vi ,  Seigneur  \  le  remords  eft  dompté. 

Titus  a  des  vertus  que  peut-être  j'admire  : 
Mais  les  écouta-t-il  en  montant  à  l'Empire  ? 
Sur  un  trône  formé  du  débris  de  nos  loix  ,  .   » 

De  dix  ufurpateurs  il  ufurpa  les  droits. 
J'ai  fon  ambition  avec  plus  de  courage  : 
Que  de  nos  propres  mains  nos  grandeurs  foient 

l'ouvrage  I 
Ah  !  quel  que  foit  le  fang  qu'il  doive  nous  coûter , 
Un  trône.... Un  trône,  ami, peut- il  trop  s'acheter J 
Quiconque  ofc  y  monter  s'y  place  à  jufte  titre  ; 
Des  fceptres  ôc  des  loix  la  fo  ce  eft  feule  arbitre. 
Quoi  ?  Des  vertus  d'un  maître  aveugle  adorateur , 
Vous  vous  lailFezfurprendre  à  ce  charme  impofteurî 
Les  vjertus  des  Tyrans  ne  font  qu'un  art  coupable 
Qui  rend  leur  joug  plus  doux  pour  qu'il  foit  plu$ 

durable  i 
Et  qui  couvrant  de  fleurs  la  honte  de  leurs  fers  ^ 
Pour  le  mieux  enchaîner ,  éblouit  runivers. 

Se  X  t  u  s. 

Ah  !  c'eft  par  fes  bontés  que  Titus  nous  enchaîne  ! 
Que  vous  êtes  heureux  ^  y ous'  ci^u'âvcugle  la  haine , 

G2 
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Dont  la  gloire  a  féduit  l'efpnt  ambitieux  l 
Mais  leur  flarteufe  erreur  ne  ferme  point  mes  yeux. 
Mon  cœur  me  crie  cncor  fur  le  bord  de  l'abîme , 
Qu'un  trône  eft  trop  payé  quand  il  nous  coûte  un 

crime. 
Deux  mortels  ont-ils  droit  de  ravir  à  Titus 
Un  fceptre  que  la  Terre  accorde  à  fcs  vertus  ? 
Eh  1  ne  vient-elle  pas  de  le  choifir  pour  Maître 
En  demandant  aux  Dieux  qu'il  ait  long-rems  à  Tétre  î 
Fût-il ufurpateur 5  cet  unanime  choix. 
Ce  VŒU  de  l'univers  légitime  (es  droits-. 
Que  dis-je  ?  Il  n'eft  pas  Maître  y  il  affranchit  le  Tibre , 
Jadis  fous  (es  Confuls  Rome  fe  vit  moins  libre  i 
Titus  ne  règne  pas,  il  fait  régner  les  loix  j 
Et  fous  leur  j  oug  heureux  nous  fommes  tous  nos  Rois. 
Lui  feul  eft  en  ces  lieux  efclave  de  fon  trône , 
Lui  feul  ne  jouit  pas  du  bonheur  qu'il  nous  donne  : 
Il  alfûre  de  tous  les  biens  &  le  repos , 
Et  réferve  pour  lui  les  foins  ôc  les  travaux. 

L  E  N  T  u  L  u   s. 
Qu'on  s'illuftre  aifément  à  la  première  place  ! 
Par  un  preftige  heureux  tout  y  change  de  face  : 
Et  tel  aux  derniers  rangs  nous  voyons  oublié. 
Que  fur  mi  trône  afiîs  Rome  eût  déifié. 

Mais  enfin  pour  Titus  votre  cœur  fe  déclare. 
Vous  cédez  aux  vertus  dont  votre  erreur  le  pare  j 
Plus  chéri  qu'une  Amante,  il  vous  la  fait  trahir. 

S  E   X  T  u  s. 
Ah  !  j  airac  Vitellic. ...  Et  ne  puis  le  haïr. 
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LiNTULUS. 

Sextus,  d*autrcs  Romains  armés  pour  la  défendre, 
A  fa  main  comme  vous. . . . 

S  i  X  T  u  s  5  (vivement.) 

Qu  ils  cefTent  d  y  prétendre  , 
Seigneur.  Pour  que  Sextus  coure  la  mériter. 
Il  lui  fufïit  de  voir  qu'on  la  veut  difputer* 
(  Avec  un  peu  d'ironie,  ) 

Ce  n  eft  pas  vous ,  je  crois ,  que  cet  efpoir  attire  > 
Vos  dcfîrs  plus  brillans  s'adrelfent  à  l'Empire  ^ 
J'aurois  pu  craindre  en  vous  un  rival  dangereux  y 
Le  fort,  pour  mon  bonheur ,  a  partagé  nos  vœux* 

L  E   N  T  u   L  u    s. 
Ah  !  loin  d'être  jaloux. ..  .l'Empereur  va  paroîtrc; 
Tous  ces  cris  d'un  vain  peuple  à  l'afpeâ;  de  leut 

Maître , 
Témoignage  rufpeâ:  d'un  imbécile  amour , 
Du  nouveau  Dieu  de  Rome  annoncent  le  retour: 
Déjà  l'autre  Conful  auprès  de  vous  s'avance 
Pour  recevoir  ici  l'Idole  qu'on  cncenfe. 
Et  moi  fur  fon  autel  prêt  à  la  foudroyer  ,^ 
J'attends  que  votre  bras  fe  lève  le  premier. 

{Il  fort  du  côté  oppofé  à  celui  par  oà  entre 
Annius ,  dont  il  ne  doit  pas  être  vu.) 

Sextus. 
A  quel  monftre,  grands  Dieux  I  le  crime  m'afTocicr 
Je  vois  le  fage  ami  dont  l'afped;  m'humilie  : 
Que  je  crains  fa  vertu  1  qu'elle  me  pefe  l ...  Hélas  l 
Lorfque  je  l'imitois,  je  ne  la  craignois  pas.. 
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S  C  E  J^  E    I  I  I. 

ANNIUS,SEXTUS. 
A  N  N  I  u  s  5  (vivement,) 

X  A  R  TA  G  E  mes  frayeurs ,  Sextus  :  j'ai  des  indices 
Que  Lentulus  confpirc  ôc  qu'il  a  àcs  complices. 
Ami,  contre  Titus  de  pareils  attentats  ! 
Plus  on  eft  bienfaifant  ôc  plus  on  fait  d'ingrats. 
Qu'ils  trompent  aifément  ce  Héros  magnanime  ! 
Il  eft  trop  vertueux  pour  foupçonner  le  crime  : 
Par  fon  cœur  fimple  &  vrai  jugeant  toujours  d'autrui. 
Il  croit  ne  voir  ailleurs  que  ce  qu'il  trouve  en  lui. 
Mais  la  trahifon  perce  :  de  par  fa  trace  heureufe 
Cherchons,  en  remontant,  fa  fource  ténébreufc. 
Pvôme  à  notre  amitié  le  confie  aujourd'hui. 
Ceux  qui  dans  fon  abfence  ici  veilloicnt  pour  lui. 
Vont  fur  lui  déformais  veiller  pour  la  patrie  : 
Il  a  pour  derniers  foins  ceux  qu'il  doit  à  fa  vie, 
C'eft  à  nous  de  les  prendre.  Au  danger  de  Titus 
Que  l'amitié  revive  en  tes  fens  abattus  : 
Qu'elle  ranime  enfin  ton  ame  appefantie , 
Que  les  fombres  chagrins  ont  comme  anéantie. 

Sextus,  {les  larmes  aux  yeux») 

Va,  je  n'ai  que  trop  vu  ces  infâmes  complots. ... 
Voilà,  cher  Annius,  la  fource  de  mes  maux. 
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Puiffes-tu  démêlant  cette  trame  perfide , 
Au  plus  grand  des  ingrats  fauver  un  parricide  i 
Titus  vient ....  Ciel  i  Amour ,  qui  me  le  fais  trahir , 
Regarde ,  eft-il  un  cœur  qui  le  puilfe  haïr  ? 


SCENE    IV. 

TITUS,  SEXTUS,ANNIUS, 
SÉNATEURS, GARDE  S. 

{U  Empereur  monte  fur  fon  Trône,  Les  deux  Confuls 
font  àfes  côtés.  Le  Sénat  ejl  r-angé  fur  les  ailes 
du  Théâtre,  Les  Gardes  refient  derrière,  ) 

A    N    N    I    U    s. 

V^UEL  fpedacle  enchanteur  en  ces  lieux  (è  déploie l 
Tout  refpire  Tamour,  le  bonheur  &  la  joie. 
O  jour  le  plus  heureux  de  nos  jours  triomphans  ! 
Rome  revoit  fon  père  &  Titus  Tes  enfans. 
De  ce  moment  fi  cher  pour  mieux  goûter  les  charmes. 
Seigneur,  retracez-vous  nos  mortelles  allarmes , 
Le  deuil  univerfel  de  la  patrie  en  pleurs , 
Tous  ces  yeux  qu'égaroit  le  délire  des  cœurs  : 
On  eût  dit  à  Ton  trouble ,  à  fa  terreur  profonde , 
Que  votre  dernière  heure  étoit  celle  du  Monde.. 
Une  époufe  plaintive  entendit  fon  époux  (  i  ) 
Lui  crier,  en  mourant, de  ne  pleurer  que  vous. 

(  I  )  L'époufe  prête  à  voir  expirer  fon  époux  > 
L'oiibiioit  dans  Tes  bras  &  ne  pleuroi:  que  vous. 
Edition  de.  i-j6q. 
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Les  vieillards  reprochoient  à  la  rigueur  célefte 
D'avoir  conduit  leurs  ans  jufqu'à  ce  jour  funefte: 
Et  leurs  fils,  dès  l'enfance  inftruits  à  vous  chérir  , 
Regrettoicnt  d'être  nés  pour  ne  vous  point  fervir. 
Ce  lamenrable  effroi  n'a  jamais  eu  d'exemples  i 
Rome ,  déferre  ailleurs ,  éroit  toute  en  (es  temples  : 
Leurs  voûccs  répétant  nos  fanglots  douloureux , 
Sembloicnt  ne  renfermer ,  en  ces  momens  affreux. 
Qu'une  famille  en  pleurs  ôc  qui  fe  défefpère , 
Prête  à  fuivrc  au  tombeau  les  cendres  de  fon  père. 

Romains ,  à  votre  amour  les  Dieux  daignent  céder 
Ce  Héros  qu'ils  fèmbl'.icnt  jaloux  de  pofféder. 
Prêts  à  le  rappeller  au  féjour  du  tonnerre , 
Ils  le  prêtent  encore  aux  bcfoins  de  la  terre. 
Ah  !  qu'ils  peuvent.  Seigneur ,  avec  fécurité , 
Se  repofer  fur  vous  de  fa  félicité  ! 
Qu'à  vos  loix  pour  toujours  leur  clémence  nous  livres 
Qui  vit  aimé  de  tous  à  jamais  devroit  vivre. 

Titus. 
Eh  l  qu'ai-je  fait  encor  pour  être  tant  aimé  î 
J'ai  donné  quelque  efpoir,  mais  l'ai-je  confirmé  ?  (i) 
Hélas  1  depuis  deux  mois  ma  tendrefTe  captive. 
Dans  un  lit  de  douleurs  a  gémi  d'être  oifive; 
J'ai  craint  de  voir  pour  vous  tous  fes  projets  détruits(i) 
Avant  qu  un  temps  propice  en  vînt  mûrir  les  fruits: 

(i)  Peuple  né  pour  la  gloire  &  pour  le  fentiment , 
Je  ferois  bien  ingra:  de  t'aimer  foiblement  1 

Edition  de  iy6o. 

(x)  J'ai  tremblé  qu'en  leur  fleur  mes  ans  fuflent  détruits , 
Moi,  me  qui  promcttois  vos  beaux  jours  pour  leurs  fruits. 
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Ce  coup  perçoit  mon  arae  infenfible  à  tant  d'autres; 
Vous  ne  perdiez  qu'un  cœurjeperdoîs  tous  les  vôtres  j 
De  leur  amour  iî  vrai  j'ai  reconnu  le  cri  -, 
Un  Monarque  expirant  peut  voir  s'il  eft  chéri  (  i  )• 
Grands  Dieux,  par  mes  périls  vous  daignâtes  m'ap- 

prendre 
Les  droits  que,  fur  fon  Maître,  a  ce  peuple  fi  tendre  j 
Vous  vouliez,  déployant  Tes  tranfports  généreux , 
Me  le  rendre  plus  cher,  pour  qu'il  fût  plus  heureux. 

Jufqu'ici  des  Céfars  enviant  la  mémoire  , 
Je  m'égarai  comme  eux  au  fentier  de  la  gloire: 
Jeune ,  j'aimai  la  guerre  ôc  Ces  brillans  travaux  , 
Malheurs  des  Souverains  ôc  plaifirs  des  Héros. 
Le  Jourdain,  le  Danube  ont  vu  mes  mains  fanglantcs 
Surcharger  de  lauriers  vos  aigles  triomphantes. 
Trop  funeftes  exploits  qu'il  me  faut  expier  l 
Je  veux  que  mes  bienfaits  les  fafTent  oublier. 
Par  mille  heureux  de  plus  puifTent  mes  foins  rapides 
Des  jours  que  j'ai  perdus  combler  les  triftes  vuides  I 

Vous,  Sénat,  pour  mon  peuple  accordez-moi  vos 
foins , 
Apportez- moi  fes  vœux,  montrez  -  moi  fesbefoins. 
Daignez  tous  me  prêter  vos  yeux  p  our  m'en  inftruire  : 
Puis-je  tout  voir,  hélas  !  dans  un  (î  vafte  empire î 

O  tendre  humanité,  viens  m'aider  à  prévoir 
Les  faciles  abus  du  fouverain  pouvoir  : 

(1)  Mon  péril  m'a  prouve  que  je  regnois  fur  eux  3 
Pour  un  Prince  expirant  l'amour  n'efl:  plus  douteux. 
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Fais  que  la  Terre  en  moi  puiife  trouver  un  Maître 
Tel  que  j'en  voudrois  un ,  s'il  m'en  falloir  eonnoîtrc  : 
Par  toi  feule  un  Héros  fe  rend  digne  des  Cieux, 
C'eft  de  Tes  bienfaiteurs  que  Thommc  a  fait  fes 
Dieux  (i). 

A  N  N  I  u  s. 
Souffrez  donc  qu'à  ce  titre  on  vous  élevé  un  temple. 
Qu'on  les  adore  en  vous,puifqu'on  les  y  contemple. 
Déjà  leurs  grands  deffeins  par  vos  vertus  remplis 
De  vingt  peuples  rivaux  font  un  peuple  d'amis  : 
Déjà  l'humanité ,  fous  vos  mains  paternelles , 
Etend  (ur  trente  Rois  fes  chaînes  fraternelles  y 
Et  dans  ces  nœuds  de  paix  facile  à  retenir , 
L'univers  attendri  viendra  s'y  réunir. 
O  demi-Dieu,  vainqueur  du  monde  ôc  de  vous-même. 
Agréez  ces  tributs  d'un  peuple  qui  vous  aime, 
Tréfors  qu'à  vos  autels. . . . 

Titus. 

C'en  eft  trop ,  Annius, 
Non,  qu  on  n'adore  pas,  mais  quon  aime  Titus. 
Celfe  un  éloge  vain  que  j'ofe  te  défendre  j 
Je  veux  le  mériter  &  ne  veux  poir^t  l'entendre  : 
Retrace  avec  courage  à  mon  zèle  imparfait 
Ce  qui  me  rcfte  à  faire  &  non  ce  que  j'ai  fait. 
(Au  Sénat,) 

J'accepte  les  tréfors  que  mon  peuple  me  donne  ; 
Mais  à  mon  gré ,  Romains ,  fouffrcz  que  j 'en  ordonne, 
,«fc  I  II       .  I  ■■  111  •      » 

(i)  Plus  il  efl  homme  enfin,  plus  il  refTcmble  aux  Dieux. 
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Par  le  plus  digne  emploi  je  les  veux  honorer. 
Vos  cœurs  dans  mon  projet  vont  tous  fe  rencontrer. 
Vous  pleurez ,  comme  moi ,  les  maux  de  la  patrie  i 
Le  Véfuve  embrafé  défoie  Tltalie  : 
Les  noirs  torrens  de  feu  quil  vomit  de  Ton  fein. 
Fléaux  du  Ciel  vengeur  que  fuit  déjà  la  faim. 
Ont  couvert  nos  moiffons  de  leurs  cendres  brûlantes: 
Que  d  mdigens  vers  moi  lèvent  leurs  mains  trem- 
blantes l 
Verfons-y  ces  tréfors  que  le  Ciel  fit  pour  eux  ; 
Préfens  de  l'abondance ,  ils  font  aux  malheureux. 
De  la  Divinité  fî  j'envie  une  marque, 
C'eftl'amourdeshumainSjpur  encens  d'unMonarquc 
Qu'il  ueporte  avec  gloire  aux  pieds  des  Immortels ^ 
Que  Rome  foit  mon  temple  ôc  vos  cœurs  mes  autels. 
Allez,  qu'avec  Sextus  un  moment  on  me  laiffc. 


SCENE    V. 
TITUS,  SEXTUS. 

Titus. 

Approche,  quen  ton  fein  j'épanche  mon IvrefTe. 
Dieux!  quel  plaifir  touchant!  qucldéUce  enchanteur. 
De  voir  tout  l'univers  heureux  de  mon  bonheur  l 
Dans  ce  pur  fentiment  mon  ame  fc  repofe: 
Le  monde  eft  dans  la  joie  &  moi  feul  j'en  fuis  caufe. 
Je  n'attache  fur  moi  que  àts  yeux  fatisfaits  , 
Et  mes  amis  en  nombre  égalent  mes  fujcts. 


io8  TITUS, 

J  ai  pu ,  fans  me  flatter ,  dire  avec  complaifancc  : 
Il  n  eft  pas  un  mortel  dans  cet  Empire  immenfe , 
Qui  5  s'il  pouvoit  cent  fois  &  renaître  &c  mourir. 
Ne  me  fit  offre  encor  de  fon  dernier  foupir. 

Qu'entends- je  ?  Tu  gémis  l . . .  à  mes  vœux  tout 
confpire 
Sans  que  j'aie  encor  vu  ta  bouche  me  fourire. 
Quoi  I  Du  mcme  chagrin  toujours  enveloppé. 
Mon  retour  un  moment  ne  l'a  point  dillîpé  l 
En  vain  à  mon  départ  prelfant  ta  confiance , 
Matendrelfe  attaqua  ton  barbare  filence. 
Tu  me  lailfas ,  cruel ,  emporter  la  douleur 
De  n'avoir  plus  ma  part  des  peines  de  ton  cœur  : 
Et  Titus  au  tombeau  s'eft  vu  prêt  à  defcendre 
Sachant  que  tous  tes  pleurs  n  étoient  pas  pour  (a 
cendre. 

Mais  quand  je  m'applaudis  de  revivre  pour  toi,  - 
Mais  dans  ce  jour  de  grâce  où  tout  s'émeut  pour  moi  y 
Ai-je  indifcrettement  hazardé  l'efpérance 
De  voir  entre  mes  bras  fléchir  ta  réfifl:ance  ? 
D'où  vient  que  tes  fecrets  fe  cachent  à  ma  foi  ? 
Me  crois-tu  donc,  Sextus ,  moins  fidèle  que  toi? 
Je  peux  encor  trouver  dans  ma  grandeur  fupréme 
Quelque  foulagement  aux  pleurs  de  ceux  que  j'aime* 
Mon  ami  fcroit-il  le  feu!  infortuné 
Qu'à  ne  confoler  pas  le  Ciel  m'eût  condamné  î 
(Sextus paraît  agité  &  attendri.) 
Parle,  à  ton  cœur  ému  ac  fais  point  violence  y 
Si  malgré  les  efforts  de  ma  toute-puiifance  > 
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Tes  maux  font  fans  remède ,  apprends  que  Tamitié 
Peut,  en  les  partageant ,  t'en  ôter  la  moitié. 

Mais  pourquoi  ces  fanglots ,  ces  regards  pleins 
d'allarmes  ? 
Pourquoi  prendre  mes  mains  &  les  tremper  de  larmesî 

S  E   X   T   u   s. 
Ah  !  quand  j'en  verferois  des  torrens  à  vos  pieds. 
Mes  crimes  envers  vous  feroient-ils  expiés  ? 
Cet  excès  de  bonté  qui  les  accroît  encore 
Comble  le  défefpoir  d'un  ingrat  qui  s  abhorre. 
Je  fens  mon  cœur  percé  s'ouvrir  de  toute  part , 
Chaque  mot,  à  longs  coups ,  y  plonge  le  poignard. 

Titus. 
Que  dis-tu  ?  Ta  douleur,  Sextus,  eft  trop  amère  : 
Si  l'amitié  reproche  une  ofFenfe  légère, 
Senfible  pour  un  cœur  qui  s'eft  cru  moins  chéri. 
On  a  tout  réparé  quand  on  s'eft  attendri. 
Permets  moi  d'achever  cet  aveu  (i  pénible. 
L'amour  foumet  ton  cœur  à  fon  pouvoir  terrible. 

S  E  X  T  u  s. 
Hélas! 

Titus. 
Oui,  de  l'amour  je  te  vois  les  douleurs  ; 
Mes  yeux  ont  trop  appris  à  connoître  fes  pleurs. 
Ami ,  je  trouve  en  toi  ma  trifte  relfemblance , 
Tu  m'as  vu  ta  langueur,  ta  morne  indifférence, 
J'étois  même  infenfible  au  bonheur  de  régner  , 
Et  d'avoir  chaque  jour  tant  de  cœurs  à  gagner. 
Scxtus  me  doit  pourtant  rendre  cette  jufticc  j 
Quelquefois  près  de  lui  j'oublicis  Bérénice  ; 


iio  TITUS, 

Ou  mes  larmes  au  moins  s'épanchant  dans  ton  fein , 
Perdoient  leur  amertume  ôc  féchoient  fous  ta  main. 

Pour  fléchir  la  beauté  rebelle  à  ta  confiance 
L'ambition  peut-être  aura  quelque  puiilance  : 
De  la  Terre  après  moi ,  fois  encor  le  premier. 
Avec  toi  des  Céfars  je  ceindrois  le  laurier , 
Si  mon  frère  avili  par  cette  préférence 
Ne  pouvoir  avec  droit  m'en  reprocher  l'offenfe  : 
Mais  fans  ces  titres  vains,  partage  ma  grandeur  : 
Sous  le  nom  de  Conful  je  te  fais  Empereur. 
On  m'attend.  Mais  bientôt  près  de  toi  je  revole , 
Je  veux  que  de  mes  maux  ton  bonheur  me  confole  i 
Si  Tamour  m'a  tiffu  d'éternelles  douleurs , 
Par  ta  félicité  réparons  mes  malheurs. 


SCÈNE    V  L 

S  E  X  T  u  s,  (feu/.) 

Et  je  n'expire  pas  de  douleur  &  de  honte  ! 
Quoi  ?  Le  remords  m'entraîne  ôc  l'amour  le  furmontel 
Titus,  par  ce  feul mot,  a  repouifé  foudain 
Mon  fecret  échappé  qui  volpit  dans  fon  fein. 
Ah  !  qu'il  m'anéantit  par  fa  bonté  fublime  ! 
Quelle  {implicite  touchante  ôc  magnanime  ! 
Et  toi, Sextus,  ingrat,  parricide,  impofteur. . .  (  i  ), 
Allons,  arrachons-nous  de  ce  gouffre  d'horreur ,_f 


(i)  Tu  raffembles,  Titus,  les  traits  de  tous  les  Dieux, 
Oui ,  ton  coeur ,  fur  la  terre  a  tranfporté  les  cieux. 
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(  Avec  joie,  ) 
Avouons  à  Céfa r. . . .  Quel  heureux  ftratagême 
S'offre  pour  révéler. . . .  Sans  trahir  ce  que  j'aime  ? 
Jufte  Ciel,  c'eft  toi  feul  qui  me  l'as  infpiré. 
Tu  prends  foin  d'un  Héros  par  toi-même  admiré. 
Que  d'intérêts  divers  ce  projet  concilie  1 
Je  vais  Tau  ver  Titus  fans  perdre  Vitellie. 

Et  moi ,  monftre  infernal ,  dans  mon  ame  barbare , 
J'unis  tous  les  forfaits  difperfés  au  Tartare. 
Traître ,  parjure ,  ingrat ,  &c. 
Edition  de  ij6o. 
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ACTE   III. 

SCÈNE    PREMIER  Ç. 
TITUS,ANNIUS. 

A    N    N    I    U    s. 

vJ  U 1 5  Seigneur,  le  Sénat  partageant  mon  effroi, 
A  du  (oin  de  vos  jours  chargé  Sextus  &  moi. 
Ces  nodurnes  confeils,  ces  brigues  foucerraines , 
Et  ces  fourdes  rumeurs,  chaque  jour  plus  hautaines. 
Tout  annonce  un  complot,  dont  le  prochain  effort... 
Titus. 

£h  1  qu'ai-je  fait,  ami,  pour  qu'on  veuille  ma  mort? 
Non  je  ne  le  crois  pas  ;  trop  de  zèle  t'abufe, 
A  N  N  I  u  s. 

Toujours  votre  grande  ame  aux  foupçons  fe  rcfufe. 
Mais  Cl  vous  aviez  ctu  quelquefois  mes  difcouts. 
Je  n*aurois  pas ,  Titus,  à  trembler  pour  vos  jours. 
Il  eft  de  ces  cœurs  vils ,  de  ces  âmes  de  fange  (  i  )> 
De  baffelTe  Ôc  d'orgueil  effroyable  mélange , 

— — — * 
(  I  )  Corneille  a  dit  dans  la  mort  de  Pompée, 
Ces  âmes  que  le  Ciel  ne  forma  que  de  boue. 
Voyez  d'ailleurs  le  dernier  article  de  mes  obfervations  à  M. 
de  Voltaire. 

Qui 
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Qui  du  bonheur  public  en  fecrct  défolés , 

Déteflcnt  les  bienfaits  dont  il  font  accablés , 

Et  dans  les  jours  fereins  font  des  vœux  pour  Totagc^ 

Efpérant  s'entichir  des  débris  du  naufrage: 

Des  monftres  qu'enhardit  votre  excès  de  bonté. 

Nés  de  l'ingratitude  ôc  de  l'impunité. 

Titus. 

Fâut-ildonc,  Annius,  punir  tous  les  coupables  ? 
Les  fupplices  fréquens  en  font  moins  redoutables. 
Crois  qu'il  eft  dangereux  de  montrer  aux  mortels 
Combien  dans  l'univers  il  eft  de  criminels  i 
Le  nombre  fert  d'exemple  ôc  d'excufe  peut-être. 
Moins  on  voit  de  méchans  ôc  moins  on  ofe  l'être. 

Annius,  (vivement,) 

LaifTez  le  méchant  libre ,  il  féduit  les  vertus. 

Eh  !  pourquoi  de  l'exil  rappeller  Lentulus  } 

Qui  jeune ,  aux  noirs  complots  prêtant  fa  fombrc 

rage 

Titus. 
Eh  bien  1  s'il  étoit  jeune ,  il  faut  excufer  l'a-ge. 

Annius. 
Mais  depuis  fon  retour,  cent  bruits  injurieux 
Qu'ont  répandus  fur  vous  fes  projets  fadieux , 
Contre  vos  fages  loix  vomiffant  Timpoftute. ... 

Titus, 

Qu'importe  un  vain  difcours ,  un  imprudent  mur- 
mure ? 
Tome  L  H 


3ri4  TITUS, 

Si  Rome  le  croit  jufte ,  il  en  faut  profiter , 
Si  Rome  le  dément  ^  il  ne  peut  m'infulter. 
Va,  cet  ingrat  m'apprête  une  gloire  nouvelle  j 
A  force  de  bienfaits  je  le  rendrai  fidèle. 

A  N  >ï  I  u  s. 

Vous  trouvez  cent  raifons ,  Titus,  pour  pardonner i 
Et  vous  n'en  voyez  pas  quand  il  faut  condamner. 
Je  voudrois  pour  le  vice  une  ame  moins  humaine  : 
La  rigueur  le  contient. 

Titus. 

La  douceur  lé  ramène. 

Ta  fermeté  ftoïque  endurcit  ta  vertu , 

C'eft  l'unique  défaut  que  Titus  t'ait  connu. 

Parlons  d'un  autre  foin  qui  me  prc/fe  ôc  m'agite. 

Il  faut  qu'envers  mon  peuple  aujourd'hui  je  m'ac- 
quitte : 
Je  vois,  en  m'cnchaînant  par  un  nouveau  lien , 
Tout  ce  qu'à  mon  amour  vient  d'impofer  le  fien. 
Ce  prix  de  mes  bienfaits  que  je  reçois  d'avance 
Les  change  en  un  devoir  de  ma  reconnoifTance. 
Sur  ce  devoir  fi  faint  je  me  fuis  confulté  : 
£t  voici  mon  arrêt  que  mon  cœur  m'a  didé. 

Qu'a  produit  à  l'Etat  l'exil  de  Bérénice  ? 
Je  n'ai  fait  qu'à  demi  ce  jufte  facrifice  : 
On  croit  que  mes  regrets  lui  réfervent  ma  main. 
Tant  que  je  n'en  veux  pas  difpofer  eii  Romain. 
Bien  plus. . .  Aveu  fatal  I . . .  Tu  fais  qui  j'ai  pour  frère  : 
Pes peines  de  ma  vie,  ah  i  c'cft  la  plus  amère. 
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O  Rome  1  ce  cruel  feroit-il  donc  un  jour 

Le  maître  qu'à  tes  fils  laifTeroit  mon  amour  l 

Eh  i  quoi  l  Tous  mes  travaux  n  auroicnt  pu  te  pro-^, 

duirc 
Que  la  douleur  de  plus  de  les  lui  voir  détruire  ! 
Hélas  !  j'ai  vu  de  près  ce  fmiftrc  avenir  y 
Aux  portes  de  la  mort  tes  maux  m'ont  fait  frémir. 
Je  voyois  de  l'Etat  la  perte  inévitable 
Devenir  de  mes  feux  la  fuite  déplorable, 
Trifte  erreur,   que  trop  tard  mon  cœur  croyoit 

pleurer  ! 
Le  Ciel  me  rend  le  jour,  c'eft  pour  la  réparer. 

A    N    N    I    U    s. 

Ah  1  je  n'en  doute  point ,  c'eft  lui  qui  vous  infpire 
Un  projet,  dès  long  tems  l'efpoir  de  votre  Empire. 
J'allois  vous  en  parler.  Mais,  Titus,  vos  pareils 
Jamais  fur  leurs  devoirs  n'ont  befoin  de  confeils; 
Sans  attendre  la  voix  de  l'amitié  fmcèrc , 
Leur  cœur  eft  leur  Oracle  Ôc  leur  Juge  févère. 
Votre  hymen  éft^  Seigneur,  le  dernier  de  nos  vœux  5 
Les  autres  font  comblés  :  ôc  l'univers  heureux 
N'a  plus  à  conjurer  votre  bonté  fuprcme  , 
Que  de  vouloir  pour  lui  vous  fur  vivre  à  vous-même.' 

Titus, 

Mais  dis-moi,  pour  fixer  mon  efprir  incertain  , 
A  qui  la  voix  publique  a  deftiné  ma  main  : 
Puifqu'il  faut, fans  mon  cœur,  difpofer  de  l'Empire^ 
Si  Rome  a  prononcé ,  je  fuis  prêt  d'y  foufcrire. 

H2 


ii6  TITUS, 

A    N    N    I    U    s. 

Son  refpcd  en  filcncc  attendra  votre  choix. 
Seigneur,  qui  peut  vous  plaire  aura  toutes  nos  voix  : 
Souffrez,  dans  mon  tranfport ,  qu  à  ce  peuple  fidèlç 
Du  fucccs  de  fes  vœux  je  porte  la  nouvelle. 


S  C  È  N  E     I  I. 

Titus,  feuL 

Xl  s  CL  A  v  E  décoré  du  titre  d'Empereur, 

Ta  main  ne  fera  pas  le  préfent  de  ton  cœur  : 

Tu  n'en  es  pas  le  maître ,  elle  appartient  au  trône. .  • 

Le  fceptre  alfervit  même  un  Prince  qui  le  donne. 

Du  moins  par  mon  hymen  tâchoas  de  réunir 

Ces  partis  oppofés  toujours  prêts  à  s'aigrir.  -t 

(  A  quelques  Gardes  qui  font  à  la  porte,  ) 

Qu'on  mande  Lentulus.... Coupons  dans  leurs  racines 

Les  re}.':tôns  fanglans  des  guerres  inteftines, 

J'eftime  ViteUie,  il  faut  la  couronner  \ 

Je  lui  devrai  ces  cœurs  fi  lents  à  fe  donner. 

Qu'il  m'en  coûte  1 ....  6  foupir  indigne  de  ma  gloire  ! 

Qu'il  ternit  à  mes  yeux  l'éclat  de  ma  victoire  ! 

Malheureux ,  ces  momens  que  tu  perds  en  regrets^ 

Sont  des  momens  eiicor  volés  à  tes  fujcts  ! 
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S  C  È  N  E    I  I  I. 

TITUS,LENTULUS. 

LentuluSj^z  part. 

V^  u  E  veut-il  î  Ma  vengeance  eft  peut-être  trahie  : 
Mais  ce  poignard  ms  refte,  &  je  vendrai  ma  vie. 

(  II  fait  entrevoir  par  fon  gefie 
qu'il  a  un  poignard  caché. ) 

Titus. 
Dès  long-tems,  Lentulus ,  entre  nos  deux  Malfons 
La  cruelle  difcorde  a  femé  fcs  poifons. 
Quoique  Vcfpafien ,  montant  au  rang  d' Augufle ,   r 
Dans  le  choix  de  fon  peuple  eût  le  droit  le  plus  jufle  f 
jQue  de  Vitellius  déplorant  les  malheurs  , 
Avec  moi  de  fa  fille  il  ait  féchc  les  pleurs  , 
J'efpère  en  vain  calmer  la  haine  héréditaire 
Dont  fermente,  à  mes  yeux,  le  levain  fanguinaire. 
Si  dans  un  doux  hymen ,  qui  feul  peut  la  bannir , 
To  Lts  nos  droits  partagés  ne  vont  fe  réunir. 
Il  faut  que  notre  fang,  dont  le  cours  fe  confonde ,, 
Du  fang  de  la  patrie  à  jamais  me  réponde  : 
Et  garanriife  ainfi ,  par  le  plus  {aint  des  nœuds. 
Les  jours  de  mes  fujetS5dont  je  dois  compte  auxDieux» 
Accord  d'autant  plus  cher,  qu  expiant  tadifgracej^ 
Il  te  met,  près  du  tronc,  à  ta  première  place: 
En  parent  de  Titus  compte  fur  ma  faveur, 
J'époufe  VitcUie,  <S<r  te  nomme  Préteur. 

H5 


ii8  TITUS, 

L  E  N  T  u  L  u  Syi^àpan,) 
Qu  entends-je  î 

Titus. 

Tu  le  fais  -,  mon  amitié  fidelle 
Quand  je  perdis  ma  fœur,  crut  la  revoir  en  elle , 
Et  je  penfe  à  toi  feul  devoir  le  doux  emploi 
De  l'aller  difpofer  à  l'offre  de  ma  foi. 
Va, mon  cœurs'eft  dompté,  que  ma  main  en  réponde, 
Puifqu'enfin  cet  hymen  fera  le  bien  du  Monde. 

Lentulus,  {à  part.) 

Si  pour  parer  ce  coup  qui  rompt  tous  mes  projets. . . . 

Titus. 

Tu  détournes  de  moi  tes  regards  inquiets  *, 
Mes  yeux  fur  ton  vifage  attendoient  l'allégrelfe  ; 
Et  j'y  vois  l'embarras ,  le  trouble,  la  triftelfc  1 

Lentulus. 
Puis-je  à  mon  Empereur  par  ma  témérité. . . . 

Titus. 
Parjc ,  à  ton  Empereur  tu  dois  la  vérités 

Lentulus. 

Ah!  j'en  vais  obtenir  pour  tout  prix.... 

Titus. 

Ta  fortune. 

Lentulus. 
La  crainte,  le  refpedl: — 

Titus. 
Leur  nom  feul  m'importune* 
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Malheur  au  Souverain  qui  n'eft  que  refpedé , 
Plus  malheureux  celui  qui  n  eft  que  redouté. 

Lentulus 

Eh  bien!  à  cet  aveu  vous  feul  pouvez  prétendre. 
Quel  autre  Souverain  fut  digne  de  l'entendre  ? 
Vos  vertus,  malgré  moi,  doivent  me  rimpofer: 
Il  vous  fait  trpp  d'honneur  pour  vous  le  refufer. 

Titus. 
Achevé. 

Lentulus. 

Quand  le  fceptre  étoit  dans  ma  famille. 
L'heureux  ViteUius  me  deftina  fa  fille  ; 
Lui-même  de  nos  cœurs  forma  les  premiers  vœux  > 
L*âge  avec  l'infortune  en  relferra  les  nœuds  : 
Mon  exil  quelque  tems  fut  près  de  la  PrincefTc , 
Et  l'on  m'en  fépara  fans  m'ôtcr  fa  tendreifc  : 
Pans  l'efpôir  d'un  hymen  qu  attendoit  notre  amour. 
Ses  foins,  de  vos  bontés  obtinrent  mon  retour  ; 
Mais  je  fais  mon  devoir,  ôc  quoique  j'en  foapire. 
Hélas  I  votre  afpeft  feul  doit  alTez  m'en  inftruire  : 
L'amour,  cet  ennemi  fi  terrible  ôc  fi  doux, 
N'eft  jamais  invincible  &  je  l'appris  de  vous. 
J'en  triomphe  à  mon  tour,  mon  cœur  fe  rend  juftice: 
Je  dois  à  mon  Amante  un  fi  grand  facrifice  : 
Sa  gloire  fait  ma  loi.... Si  nos  nœuds  lui  font  chers ^ 
Que  fon  ame  s'immole  au  bien  de  l'univers. 
Malheureux  I  étouffons  une  ardeur  criminelle  y 
Eft-ce  à  moi  de  troubler  cette  union  fi  belle  ? 

H  4 
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Ah  !  devois- je  avouer  ? . . . .  J'ai  dû  vous  obéir. 
Pour  dernière  faveur,  permettez- moi  de  fuir. 
Et  me  daignez,  cher  Prince,  épargner  la  difgrace 
De  rougir  plus  long-tems  de  ma  coupable  audace. 

Titus. 

Demeure.... Vitellie  eft  fenfible  à  tes  feuxî.... 
Ah  î  quand  je  laimcrois ,  contraindrois- je  fes  vœux  ? 
Non. Dans  le  choix  des  maux ,  fois  fur  que  je  préfère 
La  douleur  d*en  fouffrir  à  la  honte  d'en  faire. 
Moi-même  à  fon  amour  je  veux  offrir  ta  main  ; 
Mais  cachons-lui  l'erreur  de  mon  premier  delfeinj 
Puisqu'il  me  faut  choifir  une  époufe  nouvelle , 
Qu'on  ignore  qu'une  autre  eut  mon  choix  avant  elle. 
Pour  toi ,  par  cet  hymen  ne  crois  pas  couronner 
Des  complots  fadtieux  que  tu  fais  foupçonner. 

Lentulus. 
Moi ,  Seigneur ,  des  complots  ?  Qu'un  fi  noir  artifice..: 

Titus. 

S'ils  font  vrais,tu  vois  bien  que  j'en  ai  quelque  indice. 
Peut  être  qu'à  mes  yeux  ils  auroient  échappé. 
Homme  &  Monarque ,  hélas  !  je  dois  être  trompé. 
Mais  je  veille  fur  toi  par  des  amis  fidèles  : 
Ne  deviens  point  perfide  à  mes  bontés  nouvelles  : 
De  mes  judes  rigueui  s  je  veux  te  prévenir. 
Je  t'ai  trop  pardonné  pour  ne  te  point  punir. 
Si  j'imite  les  Dieux  dans  leur  lente  vengeance , 
Comme  eux  je  frappe  enfin  qui  trahit  ma  clémence: 
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Je  ne  fuis  indulgent  ni  févère  à  demi , 

C  eft  à  toi  de  choifîr ,  ou  le  Juge ,  ou  Tami. 

'Lentulus. 

Qu'après  tant  de  bienfaits,  ô  délices  du  Monde...; 

Titus, 

Va,  c'eft  par  des  vertus  qu'il  faut  qu'on  y  réponde. 
LaiflTe-fnoi. 

Lentulu  s  3  (à  part ,  en  fe  retirant.) 

Servons-nous  de  fon  projet  fatal. 
Que  Sextus  croye  en  lui  s'immoler  un  rival. 
Il  vient.  Allons  l'attendre. 

{Il fort  d'un  autre  côté  que  celui  par  oh 
il  voit  entrer  Sextus. } 


SCÈNE    IV. 
TITUS,  SEXTUS. 

Sextus, (  à  part  j  en  entrant,  ) 

A  u  bord  du  précipice 
Ciel,  éclaire  Titws  :  foutiens  mon  artifice. 

Titus. 

Vicns...mais  quoi  1  Tu  pâlis ,  tu  trembles  devant  moil 
Annius  t'a  fans  doute  infpiré  fon  effroi. 
Faut-il  que  l'amitié ,  ce  charme  de  mes  peines. 
Par  trop  de  fcntiment  foit  la  fource  des  tiennes  ? 
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On  redoute  un  complot  qu  qn  cherc^ie  à  découvrir: 
Mais  mon  coeur  aux  foupçons  ne  peut  encor  s'ouvrir^ 
C'eft  le  poifon  du  tronc  Se  leur  cruelle  ivrelTe 
Fait  fouvcnt  d'un  bon  Prince  un  tyran  par  foibleire. 
Du  foin  de  ton  bonheur  mon  efprit  prévenu 
Veut  que  ta  fœur  Fqlvie. ... 


SCENE    V. 

TITUS,  S  EX  TUS,  UN  GARDE. 
Le  Garde,  (iz  Titus,} 

U  N  Efclave  inconnu 
A  mes  pieds,  en  fuyant,  a  jette  cette  lettre  : 
Et  j'ai  dû  faiis  tarder.  Seigneur,  vous  la  remettre. 

Titus. 

(Ayant  fait ^gne  au  Garde  defe  retirer^ 
donne  le  billet  à  Sextus,) 
Ouvre  ôc  lis. 

S  E  X  T  u  s ,  ^  part. 

Je  frifl'onne  Ôc  prêt  à  me  trahir.... 

Hélas  !  mon  front,  ma  voix,  tout  va  me  découvrir. 

(Illit,) 
99  On  confpire,  Titus,  ôc  ra  perte  efl:  jurée , 
»  Moi-mcmc  j'en  ai  fait  l'exécrable  ferment. 
*»  Du  Capitolc  en  feu  la  vcûtc  dévorée 
»  Dç  ta  mort,  cette  nuit,  marquera  le  moment  : 
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»  C'eft  ton  peuple  chéri  qu'avec  toi  tu  hazardes  : 
>'  De  remords  déchiré  pour  tous  deux  je  frémis. 
«  Sois  par  tout,  à  toute  heure,  entouré  de  tes  Gardes: 
9>  Même  dans  ton  palais  crains  tes  plus  chers  amis. 

(  Il  préfente  le  billet  à  Titus.  Leurs  yeux  fe  ren- 
contrent^ &  S  ex  tus  haiJJ'e  les  yeux  aujji-tôt,) 

Titus,  {après  avoir  regardé  le  billet.  ) 
Qu  entcnds-je  ?  Il  eft  donc  vrai  I  contre  moi  l'on 

confpire  ; 
On  me  veut  arracher  &  le  jour  &  l'Empire  ! 
On  a  foif  de  mon  fang. . . .  Hélas  !  tous  mes  dclfcins 
Sont  d'épargner  celui  du  dernier  des  humains. 
Eh  l  quels  feroient ,  grands  Dieux ,  ces  perfides  que 

j'aime? 
De  qui  me  défier  ? 

S    E    X   T  u   s. 

De  tous &  de  moi-même. 

Titus. 
Que  dis- tu?  Tout  mortel  me  devicndroit  rufped:? 
{Tendrement.) 

Il  me  faudroit,  Sextus,  trembler  à  ton  afpcd? 
Penfes-tu  qu'à  ce  prix  le  jour  me  fatisfafTe  ? 
Si  je  n'ai  plus  d'amis,  la  mort  m'eft  une  grâce. 
Mais  s'il  m'en  refte  encore,  &j'ore  m'en  flatter. 
Environné  par  eux,  qu'aurois-jc  à  redouter? 
Sextus. 

Sont-ils  toujours,Seigneur,  ce  qu'ils  veulent  paroîtrc? 
Souvent  le  nom  d'ami  cache  le  cœur  d'un  traître. 
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Titus. 
Sans  doute  ils  n'ont  pas  tous  ton  zélé  ôc  ta  candeur; 
J'aurai  pu  m'égarer  dans  un  choix  fi  trompeur. . . . 
(Lui  rendant  le  billet.) 
Obferve  Lentulus.  Prens  ces  triftes  indices , 
Fais  chercher  Tinconnu,  qu'il  nomme  Tes  complices. 
J'inftruirai  le  Sénat  de  ces  avis  cruels  : 
Qu'il  t'aide  à  dévoiler  ces  obfcurs  criminels  j 
Quels  qu'ils  foientjefuivrai  mes  devoirs  redoutables. 
Je  punirai  le  crime  en  pleurant  les  coupables. 
Pour  toi ,  qui  de  ma  garde  as  voulu  te  charger. 
Veille  avec  Annius  fur  ce  commun  danger  : 
Va,  fî  par  des  méchans  ma  tête  efl:  pourfuivie, 
La  même  trahifon  enveloppe  ta  vie. 
Mon  cœur  craint  pour  toi  feul  le  péril  que  je  cours: 
Fft-ce  pour  moi  que  j'aime  &  le  trône  ôc  mes  jours  î 
Si  quelqu'un  plus  que  moi  chérilloit  ma  patrie. 
Ma  main  lui  remettroit  ce  fceptre  qu'on  m'envie. 
Dieux ,  laiifez-moi  pour  elle  accomplir  mes  projets  î 
Que  je  la  rende  heureufe  &  qu'on  m'immole  après. 


SCÈNE    V  L 

s  £  X  T  u  S  y{feuL) 

JLoiN  de  veiller  lui-même  au  coup  quon  lui  deftinc^ 
Il  fe  livre  à  l'ingrat  armé  pour  fa  ruine. 
Ah! peut-il  foupçonner  de  ce  comble  d'horreur,. 
Un  ami  vertueux  qu'avoit  formé  fon  cœur  ? 
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Et  comment  m'étonncr  de  Ton  erreur  extrême  ? 
Quand  j'ai  vu  mes  forfaits ,  j'en  ai  douté  moi-même. 
Achevons  d'en  for  tir. ...  Si  ce  n'eft  par  l'honneur , 
Fléchiffons  Vitellie  au  moins  par  la  terreur. 


SCENE    VII. 

VITELLIE,  SEXTUS. 

Vitellie. 

C^uEL  eft  ce  fombre  accueil  dont  la  froideur  me 

glace  ? 
Vous  me  quittez  toujours  plein  de  zèle  Se  d'audace: 
Et  quand  je  vous  revois,  indécis  ôc  tremblant , 
Vous  ne  m'apportez  plus  qu'mi  courroux  chancelant. 
Quoi  ?  Même  en  ce  grand  jour  marqué  pour  ma 

vengeance  , 
Après  tant  de  fermens  je  vois  que  Ton  balance  ? 

S    E    X    T    U    s. 

Oui ,  Madame,  il  eft  vrai.  Mon  front  trahit  mon  cœur. 
Le  retour  de  Titus  défarme  ma  fureur  : 
J'ai  trouvé  dans  vos  yeux  la  fource  de  mon  crime  j 
Celle  de  mes  remords  dans  fon  cœur  magnanime. 
Je  vois  toujours  en  vous  mille  nouveaux  attraits 
Dont  Je  pouvoir  cruel  me  ramène  aux  forfaits  j 
Je  vois  toujours  en  lui  quelque  vertu  nouvelle. 
Qui  4a  bord  de  l'abîme  aafli-tôt  me  rappelle. 
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Vous  avez  mes  fermens . . . .  il  les  eut  avant  vous. 
Confus  de  fes  bienfaits , ...  de  vos  charmes  jaloux , 
Si  je  y<dus  petds ,  hélas  !  il  faudra  que  j'expire: 
Si  pour  vous  mériter  j'ufurpe  fon  Empire , 
Si  Ton  fang  doit  fceller  cet  hymen  où  je  cours  y 
Mon  bonheur  deviendra  le  poifon  de  mes  jours. 
Mais  déjà  dans  vos  yeux  le  feu  de  la  colère. . . . 

VlTELLIE. 

Non.  Le  plus  froid  mépris  eft  ton  digne  falairé. 

S  E   X   T  u   s. 

Ah  !  je  le  méritois  quand  ma  lâche  fureur 
Envifageoit  ma  honte  avec  moins  de  terreur. 
Loin  du  moment  fatal,  &  loin  de  ma  victime. 
Je  ne  concevois  pas  ce  que  coûtoit  un  crime. 
Mais  voyant  dans  les  bras  de  fon  peuple  enchante 
Ce  modefte  Héros  en  triomphe  porté  i 
Ces  éclats  de  la  joie  &  cette  douce  ivrelFei 
Ces  yeux  tout  pleins  de  lui  qui  le  cherchoient  fans 

cefle. 
Et  qui  fe  difputoicnt  la  faveur  d'un  regard 
Que  fon  œil  complaifant  leur  jettoit  au  hazard  j 
Des  premiers  cris  du  cœur  la  riaïvê  éloquence  , 
Et  de  l'amour  content  l'excufable  licence  i 
Alors  pour  mon  ami  mon  zèle  rallumé. . . . 
Vous-nieme  en  ce  moment . . .  oui ,  vous  l'auriez  aimé. 

VlTELLIE. 

Ami  de  mon  tyran,  quelle  eft  ton  infolencc 
De  venir  le  vanter  jufqucs  en  ma  préfence  i.     . 
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Va,  contre  mon  devoir  fa  vertu  ne  peut  rien. 
Il  efl  toujours  pour  moi  fils  de  Vefpafîen  : 
Coupable  par  le  fort,  fa  naillance  eft  fon  crime  > 
liïa  d'un  autre  pcre  il  auroit  mon  eftime. 
Mais  il  s'cft  élevé  fur  mes  parens  détruits. 
On  hérite  du  crime  en  recueillant  fes  fruits. 
Penfes-tu  qu  au  mépris  du  fang  dont  je  fuis  née, 
A  Tami  de  Titus  ma  main  foit  deftinée  ? 
Je  pleure  un  père,  hélas  !  que  je  vis  égôrget  j 
Tu  veux  être  fon  fils,  &  n  ofes  le  venger  ? 
Tu  te  croîs  un  Tyran  fi  tu  ceins  fa  couronne. 
Le  nom  d^ufurpateur  t'effarouche  &  t'éronne. 
Ah  !  les  fameux  Tyrans  font  mis  au  rang  des  Dieux  j 
D'ufurpateurs  fans  nombre  on  a  peuplé  les  Cieux  j 
Et  celui  qu'on  fait  Roi  des  immortels  eux- même. 
Sur  le  front  de  fon  père  a  pris  le  Diadème. 
Mais  toi,  lorfque  ma  main  t'élève  au  plus  haut  rang. 
Tu  refpedtes  un  fceptre  encor  teint  de  mon  fang. 
Tu  m'oppofes  les  droits  de  la  recOnnoîtrance , 
Quand  j'arme  ton  amour  des  droits  de  ma  naiffancel 
Eh  bien  !  fi  ton  devoir  eft  différent  du  mien. 
Mon  fort  ne  fauroit  plus  s'unir  avec  le  tien  : 
Je  te  rends  tes  fermcns:  je  vais  trouver  fans  peine 
Des  cœurs  damt  la  vertu  s'accorde  avec  la  mienne^ 

(Elle  fait  un  mouvement  pour  fortin) 
S  E  X  T  u  s ,  V arrêtant. 

Madame ,  il  n'eft  plus  tems.  Par  des  avis  fecrcts 
L'Empereur  eft  inftruit  de  nos  fanglans  projets: 
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Méritons  fa  clémence.  Il  vient  de  me  remettre. 
En  mandant  le  Sénat,  cette  funefte  lettre. 
Liiez. 

(  La  voyant  prête  à  fortir  après  qu  *dlc  a  lu.  ] 
Qu  allez-vous  faire  en  ce  mortel  effroi  ? 

V  I  T  E  L  L  I    s. 

{St  retournant  avec  une  fureur  froide.') 
La  rendre  à  Lcntulus  &  lui  donner  ma  foi. 
S  E  X   T   u    s. 
(  Lui  reprenant  la  lettre  avec  violence,  ) 

'Arrêtez ....  Ciel  vengeur  î . . .  Cruelle  jaloufîe 
De  mon  cœur  forcené  tu  deviens  la  furie. 
Ah  I  barbare  ,  plutôt  que  mon  rival  heureux  . . . , 
Je  facrifierois  tout  dans  mes  traniports  affreux. 
Mais  5  vous  m'avez  appris  quel  fang  je  dois  répan- 
dre :  (  i  ) 
Au  lieu  de  ce  Héros  ,  de  cet  ami  fi  tendre, 

(  I  )  Oui ,  vos  menaces  même  ont  éclairé  ma  rage  : 
Que  de  fang  va  couler  l . . .  Tremblez  de  votre  ouvrage. 

{Il  fort.) 

V  l'T    E    L    L    I    E. 

Demeure —  Ah  !  je  frémis ,  il  va  nous  perdre  tous  ! . . . 
SCÈNE    V  I  I  L^ 
V  I  T  E  L  L  I  E,  T  u  L  L  I  E. 

T  u  L  L  I  E  ,  {Arrivant  avec  précipitation.  ) 
Madame ,  fuivez-moi  :  tout  efl:  changé  pour  vous. 
Dans  vos  appartemens  l'Empereur  va  fe  rendre  : 
Déjà  fa  Cour  l'aiînonce  :  on  fc  plaît  à  répandre ,  &c* 
Edition  de  ij6o. 

Tremblez  5 
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Tremblez  ,  c'eft  Lentulus  que  je  vais  immoler  , 
Sur  fon  corps  expirant  j'irai  tout  révéler  : 
De  Titus,  par  ce  coup,  fiéchiCant  la  vengeance  y 
J'obtiendrai  votre  grâce, ...  ^  vous  pour  récompenfe  : 
Votre  main ,  don  iunefte ,  a  mes  crniies  vendu  , 
Deviendra ,  malgré  vous ,  le  prix  de  ma  venu. 

,      (Il  fin.)     . 

V    I    T    E    L    L    I    E. 

OÙ  fuis-je  ?  . .  . . 


SCÈNE    V  I  I  L 
VITELLIE^TULLIE. 

TuLLi£,(  arrivant  avec  précipitation,  ) 

V^u  E  L  bonheur  où  vous  n'ofiez  prétendre  ! 
Titus  vous  fait  chercher  :  on  fe  plaît  à  répandre 
Que  fon  augufte  hymen  fe  déclare  demain , 
Et  qu'il  veut  vous  parler  pour  vous  offrir  fa  main. 

V    I    T    E    L    L    I    E. 

A  moi  I  Grands  Dieux  ! . . .  Sextus . . .  Cours  l'arrêter  ; 

Tullie. 
Qu'il  ne  révèle  pas . . .  heureufe  Vicellie  I 
Cher  Titus ,  ton  époufe  ailoit  te  maffacrer  : 
Ah  1  l'amour  fit  fon  crime  j  il  va  le  réparer. 

Fin  du  troifiemc  Acte» 
TomeI.  I 


ACTE    IV. 

K ■■  =a 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

S  E  X  T  u  S  ,  feuL 

CyU  trouver  Lenrulus  ?  Que  devient  ce  perfide  l 
Livrez-le,  juftes  Dieux,  à  ma  vengeance  avide. 
Trop  barbare  Princeire  ,  aurois-tu  vainement 
Menacé  d'un  rival  ton  malheureux  Amant  ? 
Ton  orgueil  aura  mieux  dirigé  ma  furie.  (  i  ) 

(  I  )  Ici  étoient  dans  l'édition  de  17^0,  les  quatre  vers  : 

Mais  vous  m'avez  appris  quel  fang,  &c. 

que  Sextus  dit  à  la  fin  de  la  feptième  Scène  de  TAâe  pré- 
cédent. 
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SCÈNE    IL 
SEXTUS,LENTULUS,  ADRIEN, 

Lentulus,(  dans  le  fond  ^  à  Adrien,  ) 

Viens,  par  ce  feint  hymen  armons  fa  jalouiie. 

S  E  X  T  u  s  ,  (  Vappercevant.  ) 
Le  traître  !  Il  va  périr. 

(  Il  met  la  main  fur  fou  épée,  ) 

Lentulus,  (  courant  à  lui  avec  empreffement  ^ 
&  lui  arrêtant  la  main  fans  foupcon.  ) 

Tu  m  as  cru  ton  rival , 
Sextus ,  il  en  eft  un  pour  toi  bien  plus  fatal  : 
Demain  l'Empereur  même  époufe  Vitellie. 

S  E  X  T  u  s  ,  (  ayec  éclat,  ) 
Lui? 

Lentulus5(  vivement,  ) 

Tu  fais  qu'Annius  par  fon  ordre  publie 
Que ,  pour  plaire  aux  Romains,  Thy  men  va  Tengager  ; 
Il  choifit  la  PrincclTe  \  il  vient  de  me  charger , 
Comme  ilTu  de  fon  fang  &  fon  ami  fidèle , 
De  lui  porter  foudain  cette  étrange  nouvelle. 

Sextus,   (  tout  effrayé,  ) 
L'as-tu  fait  ? 

la 
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L    E    N    T   U    L    U   s. 

Je  fuis  loin  de  remplir  cet  emploi  : 
Le  cœur  de  Vitellie  eft  trop  connu  de  moi  -, 
Le  Trône,  &;  non  l'Amour,  eft  le  Dieu  qui  l'infpire  : 
Sois  sûr  qu'avec  tranfport  elle  eût  reçu  l'Empire  , 
Plutôt  que  de  courir  le  hazard  incertain 
De  ce  meurtre  commis  à  ta  tremblante  main. 

S  E   X  T  u  s. 
Non ,  je  ne  tremble  plus  j  il  va  mourir,  il  l'aime  :  (  i  ) 
Te  croyant  mon  rival ,  je  t'immolois  toi-même. 

Lentulus. 

Moi  î  Titus  l'étoit  feul ,  ôc  je  n'en  doutois  pas  : 
Jadis  de  Vitellie  il  vantoit  les  appas .... 

S  £   X  T  u   s. 
Il^  m'a  dit  mille  fois  que  fon  amc  attendrie , 
S'il  n'eût  point  vu  la  Reine ,  eût  aimé  Vitellie. 

Lentulus. 
Apprends  tout.  J'ai  rifqué  d'avouer  ton  amour  ; 
J'ai  feint  qu'on  le  payoit  du  plus  jufte  retour  ; 
Croyant  que  cet  ami  que  tu  peins'  lî  fidèle 
Ne  t'immoleroit  pas  à  fon  ardeur  nouvelle. 

(  I  )  Ah  1  Je  ne  tremble  plus  :  je  veux  à  Ces  yeux  même. , . . 
Quoi  1  Titus  mon  Rival  1  il  la  cour©nne ,  il  l'aiinc  ! 

Lentulus. 
Il  l'idolâtre,  ami,  va 5  je  n'en  doute  plus  : 
Jadis  il  nous  vantoit  fcs  charmes ,  fçs  vertus. 
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Mais  en  vain.  »  Tout ,  dit- il,  eft  fait  pour  mlmiter. 
i>  Si  je  me  fuis  vaincu ,  Sextus  peut  fe  dompter  : 
5>  Le  repos  de  l'Etat  fur  cet  hymen  fc  fonde , 
«  Et  Tintérêt  d'un  feul  cède  à  celui  du  monde.  « 

Sextus,  (  avec  amertume.  ) 

Le  barbare  l  Mes  yeux  à  la  fin  font  ouverts .... 
Le  voilà  ce  Héros  qui  tient  l'amour  aux  fers  ! 
J'admirois  avec  honte  un  triomphe  impolîiblc. 
Ah  !  quand  l'amour  eft  vrai ,  fa  chaîne  cft  invincible; 
Bérénice  un  moment  furprit  ce  foible  cœur 
Qui  revient  plus  ardent  à  fon  premier  vainqueur. 
Dois-je  m'en  étonner  ?  Sur  cette  préférence 
Quel  œil  alFez  trompé  pourroit  être  en  balance  ? . .  • 
N'eft-il  pas  auprès  d'elle  ? 

Lentulus. 

Il  attend  mon  retour. 
Prêt  d'aller  avec  moi  lui  vanter  fon  amour. 
Ne  perds  point  de  tems ,  vole ,  ôc  qu'à  Tinftant  iî 

meure. 
Moi,  de  l'embrafement  j'ai  fait  devancer  l'heure. 
Je  cours  au  Capitole  Se  j'envoie  Adrien 
Attaquer  le  palais  du  fier  Domitien. 
Rends-toi  près  de  Titus  j  Ôc  par  quelque  artifice  , 
D'être  feul  avec  lui  trouve  l'inftant  propice. 
Alors  enfonce ,  ami ,  le  poignard  dans  fon  fein.. 
Qui  croira  feulement  qu'il  foit  mort  de  ta  main  ? 

i  II  fin  avec  Adrkru) 


134'  TITUS, 

S  B  X  T  u  S  5  (  après  un  peu  de  filence,  ) 
Oui  :  tu  mourras ,  je  cours. . . . 

(  //  veutfordrj  Annius  vient  à  fa  rencontre,  ) 


SCENE    III. 
ANNIUS,SEXTUS. 

A  N  N  I  u  s  5  (  avec  précipitation,  ) 

Ah  !  tout  eft  en  allarmes. 
Au  Capito'e,  ami>  déjà  brillent  les  armes. 
Nt.s  fo  li^çons  étoient  vrais:  d'infâmes  fcélérats 
De  Titus,  cette  nuit,  préparent  le  trépas. 
Il  faut  un  Lentulus  ou  des  monftres  femblables  , 
Pour  avoir  pu  former  ces  complots  déteftablcs , 
Pour  haïr  un  Héros  notre  commun  foutien  *, 
Père ,  Ami  ,  Bienfaiteur ,  Monarque  &  Citoyen. 
Cher  Sextus  !  Si ,  pour  lui,  le  zèle  qui  nous  preffe 
Par  de  nobles  combats  difputa  de  tendreffe  ; 
Soyons  plus  que  jamais  rivaux  en  ce  grand  jour. 
Le  moment  du  péril  eft  celui  de  l'amour. 
Fais  fermer  le  palais  :  je  vais  autour  des  portes 
De  nos  Prétoriens  difpofer  les  cohortes  : 
Refte  auprès  de  Titus ,  ne  l'abandonne  pas  *, 
Malgré  lui ,  s'il  le  faut ,  arrête  ici  Tes  pas  : 
A  cet  unique  foin  daigne  borner  ton  zèle: 
Moi,  je  vole  au  devant  du  danger  qui  m'appela* 

{Il  fort.) 
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S  E  X  T  u  s  5  (  égaré,  ) 

Allons.. .  où  vais-je ?  Hélas  î ...  je  ne  fais  où  je  fuis. 

(  Comme  involontairement,  ) 
Marchons  où  Lentulus . . .  Annius,  je  te  fuis. 
Uamitié ....  la  fureur ....  Ah  !  ma  raifon  troublée 
Succombe  à  tant  de  coups  dont  elle  eft  ébranlée. 
Mes  yeux  ne  peuvent  voir,  mes  fens  font  confondus. 
Et  leur  tumulte  affreux  tient  mes  pas  fufpendus. 


SCÈNE    IV. 
VITELLIE,SEXTUS,TULLIE, 

VitELLiE5(iZ  Tullïe^  au  fond  du  Théâtre,  ) 

iNHUMAiNEjà  quel  point  tu  m'avois  abufée  t 
Je.  croyois  triompher  >  &  je  fuis  mépriféc. 

(  A  Sextus,  ) 
Eh  bien  !  ton  lâche  cœur  a-t-il  réglé  fon  fort  1 
Frappe  :  choifîs  enfin  ma  vengeance  ou  ma  mort^ 

Sextus. 
Ah  î  j'ai  trop  de  raifons  pour  vous  fcrvir.  Madame» 
De  toutes  vos  fureurs  je  refpirc  la  flâme. 
Titus  veut. . .  fon  nom  feul  me  devient  odieux» 
Je  cours  vous  l'immoler. 

(  Il  fait  un  pas  &  revient.  ) 

S'il  venoit  en  ces  lieux  , 
Si  pour  vous  découvrir. . . .  Jurez  par  votre  père^ 
Par  fa  mort,  par  fa  cendre  à  nos  deux  cœurs  ii  chke  3» 

4t 


1^6  TITUS, 

Que  rhymcn  avec  vous  n'unira  que  Sextus, 

Eh  quoi  !  vous  balancez ...  Ah  !  je  crains . . .  Lentulus  : 

Un  rival  dangereux  que  j'aimois ,  que  j'abhorre. 

VlTELLIE. 

Je  conçois  tes  frayeurs...  Va,  je  le  jure  encore: 
Ma  main  eft  à  toi  feul  :  mais  tu  fais  à  quel  prix. 

S   E   X   T   u   s. 
Songez  à  vos  ferraens ...  les  miens  ferogjLremplis. 

SCÈNE    V. 

VlTELLIE, TULLIE. 

VlTELLIE. 

-Ci  N  FIN  je  puis  compter  fur  ce  foible  courage; 
Et  fon  tranfport  jaloux  me  répond  de  fa  rage. 
Sans  doute  il  croit  encor ,  fur  les  bruits  de  la  Cour^ 
Que  Titus  veut  m'ofFrir  fon  fceptre  &:  fon  amour  : 
Cette  impofture  au  moins  aura  fervi  ma  haine , 
En  fixant  la  fureur  dans  fon  ame  incertaine  : 
Pour  être  traverfés  fes  coups  feront  trop  prompts  : 
Tu  vas  périr ,  ingrat ,  qui  m'accables  d'affronts, 

T    u   L   L    I    E. 

Eh  !  que  vous  fait  Titus  ':  Que  parlez- vous  d'outrages  ? 
Quand  mille  dons  nouveaux,  mille  tendres  hom- 
mages . .  • , 
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VlTELLIE. 

Que  m'importent  [es  dons?...  Il  y  manque  Ton  cœur» 
As-tu  vu  le  cruel ,  avec  quelle  froideur 
Il  annonçoit,  Tullie,  à  ma  douleur  jaloufe 
Qu'il  alloit  dès  demain  (c  choiiir  une  époufe? 
Lorfque  fa  bouche ,  hélas  !  commença  ce  difcours  > 
J'attendois  que  mon  nom  en  finiroit  le  cours. 
Mais  je  fuis  la  dernière  où  fa  vue  abbailfée . . . 
Je  fuis  devant  (es  yeux,  6c  loin  de  fa  penfée. 
Et  le  perfide  encore  veut  difpofer  de  moi  ! 
A  Lentulus  ,  dit  il ,  j'ai  promis  votre  foi ... . 
Ma  rage  étoit  muette  à  cet  excès  d'otfenfe  : 
Il  a  pris  pour  aveu  mon  trouble  ôc  mon  fdencc« 
Va  5  ce  vil  Lentulus ,  cet  infâme  impofteur  , 
Par  ta  main  préfenté  m'infpire  plus  d'horreur. 

Tullie. 
Vous  accufez  Titus ,  mais  en  l'aimant  encore. 

VlTELLIE. 

Je  veux  le  détefter. ...  Je  fens  que  je  l'adore. 
N'ai-je  pas,  en  l'aimant,  l'Univers  pour  rival? 
Oui ,  Titus  i  oui ,  ta  main ,  pour  prcfent  nuptial  , 
Apporte  avec  ton  cœur ,  dont  l'offre  eft  fi  charmante. 
Tous  les  cœurs  de  la  terre  aux  pieds  de  ton  Amante» 
Ah  !  plus  un  tel  bonheur  me  feroit  précieux. 
Plus  il  m'eft  dur  qu'une  autre  en  jouilfe  à  mes  yeux^ 
Quedis-je  ? ...  En  ce  momentpeut-être  l'on  déchire 
Ce  cœur  idolâtré  de  tout  ce  qui  refpire  : 
Sous  les  glaives  tranchans  je  le  vois  palpiter ,  ' 
Et  [qs  lambeaux  épars  viennent  m'enfanglanter* 
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J'entends  autour  de  moi  Rome,  la  terre  cnticre  ^ 
Demander  en  pleurant  à  ma  main  meurtrière 
Ce  père  des  Humains  par  ma  rage  opprimé , 
Qui  les  rendroit  heureux  fi  je  ne  l'euiHe  aimé  ...  : 

T    U    L    L    I    E. 

Vous  pleurez  1  Empêchons  que  Sextus  ne  pourfuivej 
Onpeutencor. . . . 

ViTELLiE5(  reprenant  fa  fureur.  ) 

Comment  veux-tu  donc  que  je  vive  > 
Dans  l'opprobre  éternel  d'un  amour  dédaigné 
Qui  révolte  ma  gloire  &  mon  fang  indigné  ? 
Jaut-il  ctre  à  toute  heure  en  guerre  avec  monamcî 
Kougir  près  d'un  ingrat  du  mépris  de  ma  flâme  ? 
Le  voir  donner  mon  fceptre  ?  Et  pleurer  le  feul  bien 
Qui  confolat  mon  cœur  d'être  privé  du  fien  ? 
Non.  Sa  mort  finira  les  tourmens  que  j'endure. 
Ou,  quelques  jours  encor  fî  l'amour  en  murmure  ^ 
Sur  le  Trône  une  fois  lorfqu'on  fe  voit  monté 
On  oublie  aifément  quel  fang  l'a  cimenté. 
Gloire,  qui  fur  mes  fens  as  régné  la  première. 
Sublime  Ambition,  remplis  mon  ame  entière: 
'Idole  des  grands  cœurs,  que  tes  nobles  pLiifirs 
^Etouffent  de  l'amour  les  vulgaires  foupirs  ! 

Dieux  !  je  vois  l'Empereur....  Ah  î  revers  qui  me  tuB 
Peut-être  ils  vont  venir  l'égorger  à  ma  vue  i 
Fuyons. 


TRAGÉDIE. 
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SCENE    VI. 
TITUS,  VITELLIE,TULLIE. 

Titus. 

O  U  courez-vous  ?  &  d'où  vient  votre  effroi  ? 
Ce  tumulte  ,  ce  feu  ne  menace  que  moi. 
L'auriez- vous  cru.  Madame,  on  me  hait,  on  m'ab- 
horre 
Dans  Rome,  ôc  dans  ce  jour  où  tout  dit  qu'on  m'a- 
dore. 
Dieux  !  faut-il  qu'aux  Humains  Titus  coûte  du  fang  î 
Je  courois  fatisfaire  aux  devoirs  de  mon  rang , 
Défendre  mes  Sujets  au  pcril  de  ma' tête  j 
Annius ,  Se,  ma  garde ,  en  ce  palais  m'arrête. 
O  Deftin,  fur  moi  feul  épuife  ton  courroux; 
Ciel  1  ne  frappe  que  moi ,  je  bénirai  tes  coups. 
(  //  s'appuie  fur  un  fauteuil,  ) 

ViTELLiE,(iZ  part.  ) 
Mes  yeux  avec  pitié  contemplent  ma  vidimc. 
Retirons-nous . . .  Reftons  pour  empêcher  le  crime. 

T  I  T  u  s, 
(  Se  relevant  &  jetant  quelques  regards  fur  Vitellie,) 
Ah  !  que  je  m'applaudis  d'avoir  jufqu'à  préfent 
Différé  de  ma  main  le  funefte  préfent  ! 
De  n'avoir  point  encore  à  trembler  pour  la  vie 
D'une  fidèle  époufe  à  mes  malheurs  unie  l 
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Si  du  choix  glorieux  qu'aujourd'hui  j'avois  fait 
Un  heureux  coup  du  fort  n'eût  fufpendu  l'effet , 
Quelle  terreur  ici  viendroit  troubler  mon  ame  l 

ViTiLLiE,(^  part,  ) 

Que  dit-il ?Eft-cc  moi  ? . . . 

Titus. 

Vous  frémiiTez,  Madame  I 
Mes  foins  près  de  Fulvie  ont  rangé  des  foldats, 
C'eft  elle  à  qui  mes  vœux  deftinoient  mes  Etats  : 
Dans  fon  afyle  sûr ,  allez ,  daignez  vous  rendre. 
Faites  chercher  Sextus,  je  vais  ici  l'attendre: 
Aux  portes  du  palais  nous  irons  tous  les  deux , 
Vaincre  avec  Annius,  ou  périr  fous  vos  yeux. 
(  Ilfe  jette  dans  le  fauteuil,  ) 

ViTELLiE5(a  part  j  en  fe  retirant,  ) 

Quel  coup  de  foudre,  6  ciel! quand  mon  ame  atten- 
drie . .  . 
J'allois  fauver  l'ingrat ...  le  fauver  pour  Fulvie  ? 
Non.  Qu'il  meure ,  il  le  veut ,  il  m'arrache  le  cœur  \ 
Cruel,  je  t'abandonne  au  bras  de  mon  vengeur. 


t^  •<g?'  ::^ 
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SCÈNE    VII. 

Titus,  {feul  &  ajjis,  ) 

J  E  frifTonne.  Sextus  qui  veilloit  fur  le  crime; 
Peut-être  en  eft  déjà  la  première  vidime. 
Faudra-t-il  par  Ton  fang  voir  mou  fceptre  affermi  ? 
Quel  Thrône  peut  payer  la  perte  d'un  ami  ! 

SCÈNE     VIII. 

TITUS,  {toujours  ajjls ^)  SEXTUS, 
(  dans  le  fond  du  Théâtre^ 
un  poignard  à  la  main,) 

Sextus. 

IjE  voici.  Le  ciel  même  à  ma  fureur  le  livre. 

(  //  avance.  ) 

Titus,  {fans  le  voir,  ) 
Sextus ,  fi  tu  péris ,  je  n  y  pourrai  furvivre. 

S  E  X  T  u  s  ,  (  s' arrêtant,  ) 
Dieux  1  il  pleure  fur  moi ,  quand  je  viens  rimmoler..: 
Tombons  à  fes  genoux,  ofons  tout  dévoiler. 

T  I  T  u  s,  {toujours fans  le  voir,  ) 
Mon  hymen  eût  perdu  Vitellie  elle-même  ; 
Mon  malheureux  deftin  pourfuit  tout  ce  que  j  aime. 


Î42  TITUS, 

S    E    X    T    U    S. 

Qu'entends  -  je  î  Ah  1  c'en  eft  fait.  Amour,  conduis 


ma  main! 


(  //  e(faye  de  frapper.  ) 
T  I  T  u  s  5  {fe  levant  avec  vivacité.  ) 

Sextus  ne  paroit  pas ,  on  me  retient  en  vain. 

Sortons  &  découvrons 

(  //  appercoit  Sextus  à  qui  ce  mouvement 
ajait  tomber  le  bras.  ) 
Grands  Dieux!  je  vous  rends  grâce  l 
Cher  &  fidèle  ami,  tu  vis  6c  je  t'embraffe. 

S  1  x  T  u  s ,  (  hors  de  lui.  ) 
Je  ne  me  connois  plus  &  j'y  fuccombe  enfin  ; 
yous.  Seigneur ,  embralfer  votre  infâme  alfalfin  l 
(  //  lui  montre  fon  poignard.  ) 
T  I  T  u  s  ,  (  avec  éclat.  ) 
Toi ,  Sextus  ? 

Sextus,  {fe  jetant  à  fes  pieds.  ) 
Oui ,  moi-mcme  :  oui ,  ma  main  forcenée  (  i  ) 
Dans  ce  vertueux  fang  brûloir  d'ctre  baignée  : 

5    E    X    T    u    s. 

(  I  )  Oui ,  moi-même ...  &  pour  layer  mon  crime. 

Mon  fang 

{Il  veut  fe  tuer.) 

T  I  T  u  s,  {le défarmant. ) 

Arrête ingrat,  quelle  fureur  t'anime  ? 

(  Sextus  tombe  h  fes  pieds,  ) 
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J'ai  fend ,  malgré  moi ,  le  mien  fe  foulever  y 
.  J'ai  pu  vouloir  le  crime ,  Ôc  ne  puis  l'achever. 

T  I  T  u  s  3  (  après  un  peu  de  Jikncc,  ) 

Des  traîtres  t'ont  conduit  à  ce  crime  effroyable. 
Que  ne  m'immoloient-ils,  fans  te  rendre  coupable  2 
En  vain  le  glaive  échappe  à  ton  bras  fufpendu } 
Quem'importent  mes  jours,  quand  tu  perds  ta  vertu? 
Mais  je  vois  dans  tes  yeux  un  remords  magnanime. 

S  E  X  T  u  s. 

Non  :  je  ne  fuis  qu'un  monftre  \  il  faut  laver  mon 
crime. 

(  //  vcutfc  tuer  lui-même,  ) 

Ti  T  u  s,(/e  défarmant,  ) 

'Arrête.  —  On  ne  t'a  pas  donné  ce  fer  pour  toi  :  — 
Sers  des  amis  plus  sûrs  &  plus  tendres  que  moi  5 
Enfonce  ici  leurs  coups. 
(  Il  met  tranquilement  le  poignard  fur fon  propre  cœur,  ) 


O  prodige  d'horreur  qu'à  peine  je  conçoi  l . . . 
Malheureux ,  à  ma  mort  tu  perdois  plus  que  moi. 
Que  t'a  fait  ton  ami  î 

S  E  X  T  u  s. 

Je  rentre  dans  la  poudre  : 
Ce  nom ,  jadis  fi  doux,  me  femble  un  coup  de  foudre. 
Ciel  1  anéantis-moi  l 
Edition  de  ij6q. 
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S    E    X    T    U    s. 

Je  rentre  dans  la  poudre  *, 
Ces  regards  fi  fereins  fur  moi  lancent  la  foudre  : 
Ciel ,  anéantis  -  moi. 


SCENE    IX. 

J.ENTULUS,ANNIUS,GARDES, 

les  Acteurs précédcns, 

Len  tulus,(^/z  entrant,  ) 

V  ENEz  venger  Titus, 
Immolons  l'airaffin ,  Texécrable  Sextus. 
(  //  approche  &  appercevant  Sextus  ^  il  dit  à  part  :  ) 
Le  lâche  eft  à  fcs  pieds  I 

(  Sextus  épouvanté  fe  levé,  Lentulus  &  lui 
reftent  comme  immobiles.  ) 

A  N  N  I  u  s  ,  (  ^  Titus,  ) 

Vous  vivez  1  Puis- je  croire , 
Même  quand  je  la  vois,  une  adion  {i  noire  ? 
(  Montrant  Lentulus,  ) 

C'eft  lui  <^ui  m'a  tout  dit.  Pardonnez  mon  erreur  i 
Armant  le  meurtrier ,  j'arcêtois  le  vengeur. 
Du  palais  contre  lui  je  défendois  la  porte. 
Je  ne  l'ai  fait  entrer  qu  en  lui  fervant  d  efcorte. 

Sextus,  (à  Lentulus,  ) 
Quoi  ?  vous  ? . . . . 

Lentulus, 
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Lentulus,(  l'interrompdnt  ^  à  Titus,  ) 
Une  autre  crainte  agite  mon  efprit. 
Sans  le  plus  prompt  fecours  Domitien  périt. 
J'ai  fu  qu  à  finftant  même  où  ce  monftre  perfide 
Levoit  ici  fur  vous  le  glaive  parricide , 
Un  gros  de  fcélérats  vendus  à  Tes  forfaits  ; 
Devoit  de  votre  frère  aiTaillir  le  palais. 

T  I  T  u  s  3  (vivement  à  Sextus,) 
Quoi  1  Ta  rage  en  mon  fang  n  étoit  pas  aifouvie  1 , .  3 
Courons  tous  à  mon  frère  &  défendons  fa  vie. 

A  N  N  I  u  s. 
Dans  quel  péril  nouveau  tout  prêt  à  vous  plonger..,^ 

Lentulus,  {très -vivement,) 
Titus  entre  nous  deux  court-il  quelque  danger  ? 

A  N  N  I  u  s ,  (<z  Titus  qui  veutfortir,) 
Mais ,  Seigneur. . . . 

Titus»  ^ 

Que  ton  zèle ,  Annius ,  fe  modère  : 
A  qui  dois-je  mes  jours  ii  ce  n  eft  à  mon  frère  ? 

(  //  veut  encore  fortir,  ) 
S  E   X  T  u   s. 
Arrêtez.  Ah  !  mon  Prince,  à  qui  vous  livrez- vousî 
A  àQS  bras  ennemis,  les  plus  cruels  de  tous. . , . 
(  //  va  pour  montrer  Lentulus,  ) 
T  I  T  u  s  ^(l'interrompant.) 
Traître,  nous  craignons  peu  tes  indignes  complices  i 
Du  palais  de  mon  frère  attends-les  aux  fupplices» 
Tome  I,  K 
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(  A  une  partie  des  Gardes,  ) 

Vous,  gardez  ce  coupable  6c  livrez- le  au  Sénat; 

Que  la  rigueur  des  loix  juge  fon  attentat. 

{A  Sextus.) 

Va,  de  ces  affa(îins  fi  le  nombre  m*opprime. 

Je  n'ai  qu'un  feul  regret  :  ma  mort  fera  ton  crime; 

(  Il  fort  avec  Lentulus  ^  Annius  &  la  plus 
grande  partie  des  Gardes,  ) 

SixTUs,  {à  quelques-uns  defes  Gardes,  ) 
Ah  l courez,  chers  amis,  obfervez  Lcntulus. ... 
Ciel  !  je  meurs  fâtisfait  fi  tu  fauves  Titus. 

{Onl'cmmcne.) 

Fin  du  quatrième  Acle^ 
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A  C  T  B    Y. 

Zd  Théâtre  répréfente  le  Cabinet  de  Titus 
avec  un  Bureau  ^  ù  tout  ce  qu  il  faut 
pour  écrire* 


SCENE    PREMIÈRE. 
TITUS,ANNIUS. 

A    N    N    I    U    s. 

Vy  ui,  de  vos  défeiifeurs  pour  défarmci-  le  zcle. 
Par-tout  de  votre  mort  ou  lemoit  la  nouvelle  \ 
Rome  a  vu  Tes  eufans  eucor  fe  défoler  : 
Et  Vitellie  en  pleurs  a  voulu  slmmoler, 

Titus, 

Annius,  je  te  dois  &  la  vie  &  l'Empire  ; 
J'en  chéris  plus  ce  jour  que  par  toi  je  refpire. 
Mais  comment  tes  regards  pénétrant  tant  d'horreur. 
Ont-ils  de  Lentulus  démêlé  la  noirceur  ? 

A  N  N  I  u  s. 

Long-tems  de  fes  complots  j'avois  fuivi  la  trame  j 
Vos  périls  m'avoient  fait  étudier  fon  ame. 
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En  vain  fon  zèle  faux  mafquoit  (es  trahifons , 
Son  abord  en  ces  lieux  confirma  mes  foupçons. 
Il  vous  trouva  fauve  fans  qu'un  rayon  de  joie 
Eclaircît  la  furprife  où  fon  cœur  fut  en  proie  : 
J'ai  dans  Sextus  &  lui,  vu  deux  Traîtres  confus 
Se  reprocher  des  yeux  tous  leurs  crimes  perdus. 
Sextus  dans  fcs  remords  l'avouant  pour  complice, 
A  mes  doutes  fixés  fut  le  dernier  indice  : 
J'ai  fuivi  le  perfide,  &  mes  yeux  plus  ouverts 
Ont  percé  par  degrés  tous  fes  deffeins  couverts  j 
Dans  le  fort  du  combat,  quand,  au  gré  de  fa  rage. 
Il  vous  vit  emporté  par  votre  ardent  courage  j 
Et  qu'il  s'applaudiffoit  du  coup  lâche  ôc  certain 
Qu'en  ce  liane  découvert  portoit  déjà  fa  main  > 
J'ai  dans  le  fien  moi-même  enfoncé  mon  épée  j 
Et  des  Traîtres  foudain  la  foule  dilîîpée 
Par  fa  fuite  annonçant  que  fon  Chef  n  étoit  plus 
Laiife  encor  dQS  captifs  qui  nomment  Lentulus. 

Titus. 
Occupons- nous,  ami ,  d'un  intérêt  plus  tendre  j 
Que  fait  Sextus  ? 

A   N   N    I    U    s. 

Seigneur ,  nous  venons  de  l'entendre. 
A  peine  dans  ces  murs  fon  crime  eft  révélé 
"tous  les  pères  de  Rome  au  Sénat  ont  volé  ; 
L'effroi ,  l'horreur,  la  honte  accablent  leur  courage  5 
Ils  flétri ifent  ce  jour,  l'opprobre  de  notre  âge  j 
Leurs  cœurs  faignent  du  coup  qui  vous  fut  deftiné. 
Sur  fes  propres  aveux  le  Traître  eft  condamné  : 
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J'apporte  fon  arrêt  fi  terrible  &  fi  juile  : 

(  //  remet  le  décret  du  Sénat  à  Titus 
qui  le -parcourt^  des  yeux,) 

Nous  n'attendons.  Seigneur,  que  votre  feing  augufte. 
Pour  livrer,  dans  le  Cirque,  aux  lions  furieux. 
Ce  monftre  plus  farouche ,  ôc  plus  barbare  qu  eux. 

T  n  V  s  y  (les  larmes  aux  yeux.  \ 

Et  tu  vois  d'un  œil  {ç,c  ce  fatal  facrifice  î 
Songe  quel  fut  le  cœur  qu'immole  ma  juftice., 

A    N    N    I    U    s. 

Ce  cœur  s'eft  dégradé,  je  ne  le  connois  plus. 

Titus. 

Moii  je  ne  connois  point  tes  cruelles  vertus. 
Toujours  l'humanité  plaint  ceux  qu'il  faur  détruire. 
Et  plus  leur  crime  eft  grand,  plus  la  vertu  foupire. 
Quel  Juge  peut  jamais  condamner  fans  gémir  ! 
Le  fuppHce  d'un  Prince  eft  d'avoir  à  punir. . . . 
Que  dit  le  malheureux  &  quelle  eft  fon  excufe  ? 

A    N    N    I    u    S^ 

ïl  n  en  allègue  point  :  c'eft  lui  feul  qu'il  accufe. 
Il  fent  du  défefpoir  les  dernières  horreurs  : 
Et  déchirant  fon  fein  tout  trempé  de  {ts  pleurs , 
Par  grâce  il  demandoit  les  plus  cruels  fupplices. 
Mais  nous  allons ,  Seigneur,  entendre  fes  complices. 
Et  nous  faurons  alors.  • . . 

K3 
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Titus. 

Ami ,  qu'il  vienne  ici. 
Sur  ce  fatal  fecret  je  veux  être  éclairci. 
Son  cœur  avec  le  mien  ne  pourra  point  fe  taire  y 
Son  excufe  eft  peut-être  au  fond  de  ce  myftère. 
Vois  depuis  plus  d'un  an  tous  fcs  combats  fecret^. 
Ses  chagrins  dévorans  ôc  fes  profonds  regrets  : 
Vingt  fois  pour  me  fauver  fa  bouche  s'eft  ouverte  *, 
Il  m'a,  dans  ce  jour  mêiTie ,  averti  de  ma  perte  > 
Et  dans  Tinftant  encor  qu'il  vint  la  confommer^j 
Un  fcul  embraifcment  a  pu  le  défarmer. 
Quelqu'un  l'aura  féduit,  c'eftce  qu'il  faut  connaître. 
Qu'il  l'avoue  j  il  pourra  fléchir  encor  fon  Maître  \ 
Fais  le  venir  :  pour  prix  de  quinze  ans  de  bienfaits. 
Je  ne  veux  que  favoir  l'Auteur  de  fes  forfaits. 

(//  met  le  décret  fur  le  Bureau  &  s'ajfied  à  côté*) 


SCENE    IL 

T  I  T  u  s  y  (feul  &  ajfis.) 

Je  T  voilà  les  amis  que  le  fceptre  nous  donne  ! 
Dieux  !  que  vous  rabaiffez  Torgueil  de  la  Couronne  ! 
Nos  fujets  infenfés  nous  égalent  à  vous  'y 
Et  les  derniers  d'entr'euxfont  plus  heureux  que  nous. 
Le  plus  vil  des  hu^'^^i^'^s,  dans  fa  baiTefle  extrême. 
Voit  du  premier  coup  d'œjl  qui  le  hait  ou  qui  l'aime  y 
Mais  pour  nous,  fe  fardant  de  rrompeufes  couleurs^ 
ta  vifages  jamais  ne  reffeiTiWent  aux  cœurs. 
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S  C  È  N  E     I  I  I. 

TITUS,  SEXT  US,  GARDES. 

SEXT\JSy{aumUi.eu  du  théâtre _y  appercevant  Titus,) 

\J\J  fuis -je?  Queî  fupplice  ,^  &  quel  excès   de 

honte  (  I  )  ! 
Des    vertus   qu'il    m'apprit  comment  lui  rendre 

compte  > 

(  I  )  Ce  morceau  a  été  raccourci.  Voici  comment  it  étoic 
dans  l'édition  de  1^60. 

S  E  X  T  u   s. 
Où  fuis-je  ?  où  me  cacher  ? . . .  Enfer ,  fois  mon  reftige  : 
Sauve-moi  de  l'horreur  d'avoir  Titus  pour  juge  : 
De  paroître  à  Tes  yeux  entouré  de  forfaits , 
Qu'il  faut  voir  confronter  avec  tous  Tes  bienfaits. 

T  I  T  u  s ,  C  toujours  ajjix.  ) 
Approche. 

S  E  X  T  u   s. 
Quel  fupplice,  &  quel  excès  de  honte  ! 
Des  vertus  qu'il  m'apprit,  comment  lui  rendre  comptcî 
O  des  plus  durs  mépris  accablante  équité l 
Qu'un  affront  eft  cruel  quand  on  l'a  mérité! 

Titus. 
Je  t'ai  dit  d'approcher. 

S  E  X  T  u  s  ,  (  avançant  un  peu.  ) 
A  peine  je  reipire,  &c. 
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Je  parois  à  fes  yeux  entouré  de  forfaits , 

Qu'il  faut  voir  confronter  avec  tous  Tes  bienfaits* 

T  I  T  u  ^,  (encore  ajjïs. ) 
'Approche. 

S  E  X  T  u  s ,  (avançant  un  peu») 
Je  ne  puis  :  à  peine  je  refpire  > 
Sa  voix  brife  mon  cœur,  fon  regard  le  déchire» 

Titus. 
( Aux  Gardes. )         (à part. ) 
Qu  on  nous  laiffc. . .  L'ingrat  m'attendrit  fur  fon  fort. 
(Après  un  peu  defilence,) 
Sextus,  il  eft  donc  vrai,  tu  confpirois  ma  mort  ; 
Tu  levois  le  poignard  dans  ta  fureur  extrême  , 
Sur  qui?  fur  ton  ami,  fur  un  autre  toi-même. 
Si  tu  n'as  point  en  moi  refpedté  l'Empereur 
Infenfé,  pouvois-tu  haïr  ton  bienfaiteur  ? 
A  ta  confufion  j'épargne  ici  Thiftoire 
De  ces  bienfaits  fî  grands  fortis  de  ta  mémoire» 
De  la  mienne  à  jamais  j'avois  fu  les  bannir  : 
Sextus  les  oubliant  m'en  a  fait  fouvenir. 
Quoi  !  De  tant  d'amitié  ta  haine  eft  le  falaire  1 
Dès  tes  plus  jeunes  ans  je  t'ai  fervi  de  père  \ 
Et  tu  veux  mon  trépas ,  &  ton  cœur  l'a  permis! 
Si  Sextus  eft  perfide,  où  trouver  des  amis  ? 

Sextus. 
(En  larmes  3  fejettant  aux  pieds  de  Titus,) 
Ah  !  Titus. . . .  Ah!  Seigneur  !  ii  votre  ame  fenfible 
De  la  mienne  un  moment  voyoit  l'état  horrible. 
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Quelque  juftes  qu'ils  foient ,  vous  plaindriez  mes 

maux. 
Hélas  1  tous  vos  bienfaits  font  mes  premiers  bour- 
reaux. 
Je  veux  fermer  les  yeux  fur  leur  foule  innombrable , 
Leur  cri  perfécuteur  m'épouvante  ôc  m'accable  (i)- 
Ils  viennent  tour- à-tour  dans  mon  perfide  cœur. 
Du  remords  dévorant  porter  le  ver  rongeur  : 
Daignez, en m'immolant,  abréger  mon  fupplice  : 
Par  clémence ,  Seigneur,  hâtez  votre  juftice. 
Ne  me  prolongez  pas  cet  opprobre  odieux. 
Ce  tourment  fi  cruel  d'être  infâme  à  mes  yeux  : 
Du  poids  de  mes  forfaits  que  la  mort  me  délivre  j 
Frappez,  épargnez- moi  la  honte  d'y  furvivrc. 

T  iT  V  s  y  (fe  levant,  ) 

Leve-toi. . .  Je  ne  puis  réfifter  à  fes  pleurs. 

Eh  bien ,  regarde ,  ingrat ,  du  fond  de  tes  malheurs. 

Ce  rang  fi  defiré  que  l'abîme  environne. 

Dans  ton  aveuglement  qu'efpérois~tu  du  trône  > 

Qu'il  te  rendroit  heureux  ?  Tu  vois  Ç\  je  le  fuis  (i): 

Souhaite  donc  le  fceptrc,  &:  contemple  fes  fruits. 

S  E   X  T  u   s. 
Non,  Son  éclat  trompeur  n'a  point  féduit  ma  vue. 

(  I  )  Ils  femblent  cour-à-tour  dans  mon  cœur  déchiré. 
Plonger  un  glaive  affreux  de  ferpens  entouré. 
Edition  de  ij6o. 

(t)  Le  fuprême  bonheur  î ...  Tu  vois  fî  j'en  jouis. 
Edition  de  17^0. 


154  TITUS, 

Titus.. 
Et  quel  autre  intérêt  ?  Quelle  erreur  inconnue  ? . .  ii 

S  E   X  T  u   s. 
Unefoibleire.... 

T  I  T  u  s*« 
Achevé. 
S  E  X  T  u  s. 
Une  fatalité...: 
Titus. 

Explique-toi  fans  honte  Ôc  fans  timidité. 

(Lui prenant  la  main,) 

Titus  eft  feul  ici,  Céfar  n'y  veut  point  être ,' 

Ne  vois  qu'un  ami  tendre ,  ofe  oublier  ton  Maître  j 

Dans  le  fond  de  mon  cœur  viens  dépofer  le  tien  , 

Sois  sûr  qu'à  l  Empereur  Titus  n'en  dira  rien.. 

Daigne  me  confier  la  caufe  de  ton  crime  \ 

Je  voudrois  plus  que  toi  qu'elle  fût  légitimc.- 

A  te  voir  innocent  que  j'aurois  de  plaifir  ! 

Te  trouver  moins  coupable  eft  mon  fécond  defir,. 

Appliquons-nous  enfemble  à  chercher  ton  excufe. 

'  S  E   X  T  u   s. 

Iln'en  eft  point  pour  moi,  mon  iilence  maccufè. 

Titus. 

Ce  barbare  filence  ajoute  à  tes  forfaits  ; 

Songe  donc.que  ton  cœur  eft  plein  de  mes  fecrets^i 

Je \\ç.\i  veux  qu'un  des  tiens.. 
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S  E  X  T  u  s  5  {à part*) 

O  douleur  inouie  ! 
J  ofFenfc  encor  Titus ,  ou  je  perds  Vitellie/ 

Titus. 
Ingrat ,  ta  défiance  outrage  ramitié  •, 
Quand  je  fuis  fuppliant ,  Sextus  eft  fans  pitié  !..  ; 
Du  plus  fenfible  coup  ta  cruauté  me  frappe. 

Sextus,  {à part.) 
Amour ,  retiens  encor  mon  fecret  qui  m'échappe. 

Titus, 
Quel  endurcifTement  ! ...  Le  Monarque  indigné 
Peut  fuccéder  bien-tôt  à  Tami  dédaigné. 
Réfous-toi  5  parle  enfin. . . .  Tu  te  tais  encor  ?  traître , 
Va,  c'eft  trop  abufer  des  bontés  de  ton  Maître. 

Sextus. 
Seigneur  a  apprenez  donc. .  .Dieux  !  que  fais-je  ? 

Titus. 

Pourfuis, 
Sextus,  (àpart,) 
Il  le  faut. . . .  Non,  jamais. 

Titus. 
Que  dis-tu  ? 

S  E  X  T  u  s  ,  (e;z  défefpéré.) 

Que  je  fuis 
Un  parjure ,  un  barbare  endurci  dans  le  crime  > 
De  fes  propres  fureurs  déteilable  vidimc. 


iy(î  TITUS, 

Qui  mérite  à  la  fois  cent  fupplices  divers  j 
Exécrable  à  moi-même  ainfi  qu'à  l'Univers  ^ 
Je  demande  la  mort  pour  faveur  fouveraine. 

Titus. 
Je  te  laccorde ,  ingrat. . . .  Gardes ,  qu'on  le  remène. 

S  E  X  T  u  s  ,  (après  un  peu  dejilence.) 
Titus!  Ah!  quels  adieux  !...étoient-i  Is  faits  pour  nous? 
Penfiez-vous  que  Sextus  mourroit  haï  de  vous  ? . . . . 
Mais  quand  de  mes  forfaits  j'aurai  fubi  la  peine , 
A  ma  mémoire  au  moins  épargnez  votre  haine  j 
Et  de  mes  premiers  ans  rappellant  l'heureux  cours  ,, 
Détournez  vos  regards  des  derniers  de  mes  jours. 


SCENE.    IV. 

T  I  T  U  S ,  ifeuL  ) 

s2  u  G I  î  Dans  fa  trahifon  l'inhumain  perfévère  l 
Un  père  pour  fon  fils  feroit-il  moins  févère  ? 
Traître j  je  t'ai  rendu  maître  de  ton  deftin-, 
Tu  braves  ma  clémence ,  elle  fe  tait  enfin  : 
Vengeons-nous, . . . 

(  //  approche  de  la  table  pour Jigner  h 
décret  y  à  il  s^  arrête,) 
Ah  !  s'il  faut  qu'un  Monarque  punifTe, 
La  vengeance  doit-elle  entrer  dans  fa  juftice  î 
Que  dis-je  ?  oter  la  vie  cft  un  pouvoir  cruel 
Que  s'arroge,  à  fon  gré ,  le  plus  obfcur  mortel  v 
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Mais  raccorder,  grands  Dieux  !  c'eft  un  noble  avan- 
tage. 
Un  droit  qu'avec  vous  feuls  un  Souverain  partage. 
Que  Sextus  vive..  ..Eh  !  quoi  ?  Je  laifTe  impunément 
Des  plus  faintes  des  loix  fapper  le  fondement  ! 
Le  Ciel  m'a  couronné  pour  venger  leur  injure  j 
Brutus  pour  la  patrie  a  dompté  la  nature  : 
Surmontons  Tamitié  :  faifons  ce  jufte  effort  ; 
C'efl  au  coupable  enfin  à  s'imputer  fa  mort. 

{Ils  'ajfied  &  prend  la  plume  pourjigner  le  décret,) 
Ainfî  donc  dans  le  fang  ma  juftice  fe  baigne  l 
C  eft  celui  d'un  ami  qui  va  fouiller  mon  règne. 
On  dira  que  Titus  fut  las  de  fa  bonté 
Comme  Augufte  &  Silla  de  leur  férocité. 

{Il  jette  la  plume  fur  la  table  &fe  relevé.) 
Non,  ne  te  démens  point  par  cet  arrêt  févère  *, 
Juge  de  tes  fujets,  tu  n'es  pas  moins  leur  père> 
Et  quand  les  criminels  n'ont  offenfé  que  toi , 
Tu  deviens,  dans  ta  caufe ,  arbitre  de  la  loi. 
Les  Dieux  ont  fait  ton  ame  en  un  jour  de  clémence: 
Vofs  combien  la  rigueur  coûte  à  ta  bienfaifance. 
Pourquoi  te  refufer  ton  fuprême  plaifîr  ? 
Va,  Titus,  il  vaut  mieux  que  le  jufte  avenir 
Reproche  à  ta  mémoire  un  pardon  qu'un  fupplicç. 
Un  excès  de  bonté  qu'un  excès  de  juftice. 

(  A  quelques  Gardes  qui  font  toujours 
au  fond  du  Théâtre) 
Qu'on  ramène  Sextus. . . .  Jouiifons  du  plailîr 
Dont  fes  fens  éperdus  vont  foudain  treffaillir. 


ijS  TITUS, 

S'il  ne  mérite  pas  cette  faveur  infigne , 

Je  l'accorde  à  mon  cœur ,  qui  fans  doute  en  eft  digne. 


SCENE    V. 

TITUS,VITELLIE,  TULLIE, 
GARDES. 


V    I    T    E    L    L    I 


E. 


A  H  !  Seigneur,  épargnez  votre  ami  malheureux; 

On  a  furpris  fa  foi  par  des  pièges  affreux  ; 

Il  n'eft  que  Tinflirument  d'un  monftre  déteftable. 

Criminel  envers  vous ,  envers  lui  plus  coupable  : 

Je  viens  vous  le  livrer  ce  fatal  fcdudteur  : 

Mais  en  le  connoiifant ,  vous  frémirez  d'horreur. .  »; 

TITUS. 

Arrêtez.  Mes  projets  vous  plairont  mieux  peut-être; 
Je  veux  lui  pardonner,  que  fert  de  le  connaître } 
Devant  moi,  chaque  jour,  il  auroit  à  rougir  y 
Et  je  l'expoferois  encore  à  me  haïr. 
Mais  qu'il  m'eft  doux  de  voir  l'intérêt  magnanime 
Qui  contre  votre  fang ,  pour  Titus ,  vous  anime  ! 
Lentulus  n'a  donc  pu  me  ravir  votre  foi  ?.. . 
Je  vois  que  le  cruel  vous  trompa  plus  que  moi. 
Madame,  il  m'arracha  le  deifein  falutaire 
De  vous  remettre  au  rang  où  régna  votre  père; 
Sans  doute  il  prétendoit ,  fe  parant  de  vos  droits , 
Dans  Rome  en  fa  faveur  foulever  quelques  voix  : 
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Votre  amitié  fidèle  ici  le  défavoue , 

Et  mon  projet  revit  lorfque  le  fien  échoue. 

(  Il  voit  tntrer  Sextus  &  fait  un  pas  vers  lui,  ) 
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SCÈNE    VI    6  dernière. 

TITUS,SEXTUS,VITELLIE,^ 
T  U  L  L  I  E  ,  G  A  R  D  E  S. 

Titus. 
(à  Sextus  qui  paroLt  fort  agité  en  voyant  Fltellie.) 

V  lE Ns,  je  voulois  favoir  qui  t'arma  contre  moi, 
J'avois  à  ma  clémence  attaché  cette  loi  : 
Mais  je  défends,  Sextus ,  par  une  loi  contraire , 
Que  ta  bouche  jamais  s'ouvre  fur  ce  myftère  : 
Mon  cœur,  à  ce  feul  prix,  te  rend  fon  amitié  ; 
Viens  embrafTcr  Titus ,  &:  tout  eft  oubUé. 
Sextus,  {tout  éperdu  de  joie.) 

Eft-ce  un  fonge  ?  Qui,  moi  ? ..«  Grands  Dieux  !  j'en 

doute  encore. 
{Avec  tranfport.) 

Et  vous  ne  voulez  pas.  Seigneur,  qu  on  vous  adore  ! ..;: 
Vous  augmentez  mon  crime  en  daignant  l'oublier. 
Titus. 

N'en  parlons  plus.  Combien  faut-il  donc  t'en  prier  i 
{A  Vitellie.) 

Qu'il  trouve  grâce  auflî  devant  fa  Souveraine , 
Que  vos  bontés  pour  lui  commencent  notre  chaîne. 


s6o  TITUS, 

Epoufe  de  Titus,  chériflez  fon  ami. 
Sur  le  trône,  fans  vous,  je  régnois  à  demi  ; 
Qu'en  acceptant  ma  main  la  vôtre  me  féconde. 
Nous  pourrons  à  nous  deux  remplir  Tefpoir  du 
monde. 
ViTELLiE,(  tombant  dans  les  bras  de  Tullie,  ) 
Je  me  meurs. 

Se  X  T  V  Sy  (à  part, ) 
O  pardon  plus  cruel  que  la  mort  ! 
Hclas  !  fans  murmurer ,  je  dois  fubir  mon  fort. 

T  I  T  u  s,  (^  Fitellie,) 
Vous  ne  répondez  point.  Quelle  pâleur  afFreufe  ! . . . 

VlTELLIE. 

C'eft  celle  du  trépas.  Qu  ai-je  fait,  malheureufe  î 
O  rage  1  ô  défefpoir  !  je  m'arrache  en  ce  jour 
Tout  ce  que  prétendoient  ma  gloire  &  mon  amour. 
Infâme  Lentulus,  c'eft  ta  noirceur  extrême. . . . 
Julie  Ciel,  mes  forfaits  retombent  fur  moi-même. 

S  E  X  T  u  s. 
Qu  entends- je  ! 

Titus. 

Eh  quoi  ! 

VlTELLIE. 

J*ai  cru  que  Lentulus  vainqueur. . , . 
Vous  perdre,  &  le  fervir ,  c'étoittrop  pour  mon  cœur  : 
Lepoifon.... 

Titus. 
Dieux  I 

Sextus, 
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V    I    T    E    L    L    i;   E. 

Hélas  I  daignez  m'cntcndrç  , 
Titus.» .  .Je  vous  aimai  de  l'amour  le  plus  tendre  i 

(  Ssxtu's  paraît  étonné  &  furieux.  ) 
Et  tcleft  le  triomphe  à  Titus  préparé. 
Que  par  fcs  aifadins  il  eft  même  adoré. 
Un  autre  dans  votre  âme  obtint  la  préférence  : 
De-ià  tous  CCS  complots  tramés  par  ma  vengeance. 
Je  me  Hartois  (ur-tout  de  refpoir  infénfé 
Que  le  fceptre  en  mon  cœur  vous  auroit  remplacé. 
Je  fëduifîs  Sextus  à  qui  j'avois  lu  plaire. 
Qui  de  mes  feux  jaloux  ignoroit  le  myftère. 
{  Titus  furpris  regarde  Sextus  qui  demeure  confondu,^ 
Pour  prix  de  votre  mort  lui  promettant  ma  main. 
Du  plus  fidèle  ami  j'ai  fait  un  airaffin. 
Ah  î  pardonne ,  Sextus ,  à  tant  de  perfidie  j 
Au  delà  de  tes  vœux  tu  vois  que  je  l'expie  : 
Le  trône  &  ce  héros  que  j'obtenois  tous  deux. .  .,• 
Mes  farfaits  m'ôtent  plus  que  je  n'àttendois  d'eur. 
Du  moipsdans  mon  trépas  je-  trouve  quelques 

charmes, 
A  mes  derniers  foupirs  Titus  mcle  (qs  larmes  j 
Il  me  donnoit  fa  main ,  fon  Empire  &  Ton  cœur  (i)j 
Dieux  i  au  bord  du  tombeau  j  ai  connu  le  bonheur. 

(  On  l'emporte, 

»        Il  j  ■    '  ■" ■      .1  1   I  .1  I  '      um 

(  I  "1  Sur  le  bord  de  la  combe  il  me  donnoit  Ton  coeurs 
J'embraiTe  en  expirant  ce::s  ombre  de  bonheur. 
Edition  de  1760. 

Tome  I.  1. 
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S    E    X    T    U    s. 

Dieux  !  après  tant  d'horreurs  5)6  pleure  la  cruelle  l 
Et  le  coup  qui  la  perd  me  punit  autant  qu  elle  (  i  )  : 
Titus  pardonne  tout  i  mais  plus  févère ,  hélas  ! 
Le  Ciel  venge  les  Rois  qui  ne  fe  vengent  pas» 

Titus. 

Viens,  oublions  Tamour,  Tes  malheurs  ôc  (es  crimes} 
Rendons  à  l'amitié  deux  âmes  magnanimes. 
Elle  retint  tes  coups ,  &  je  te  dois  mes  jours  j 
Ton  cœur  contre  ton  bras  me  défendit  toujours. 
O  vous,  n  la  rigueur  eft  un  devoir  du  trône, 
Changçz  nion  cœur ,  Grands  Dieux ,  ou  m'ôtez  m^ 
Couronne. 


(  I  )  Puis-je  la  condamner }  je  fus  traître  autant  qu'elle , 
Ah  I  Seigneur,  plus  févère  &  plus  jufte  que  vous , 
Quand  vous  nous  pardonnez,  le  Ciel  nous  punit  tous. 

Edition  de  i-j6q. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  Acie. 
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Adrejffees  à  M,  de  J^OLTAIRE yfur  la 
Tragédie  de  T  i  t  u  s  j  6  fur  la  Pq^éfie 
Dramatique, 


ONSIEUR, 


J'osai  vous  prendre  pour  juge  de  me5 
foibles  talens  avant  que  d'entrer  dans  la  car- 
rière de  la  Littérature.  Vous  daignâtes  applau* 
dir  à  mes  eflais  &  m' encourager.  Sauffre^: 
donc  que  je  foumette  encore  auj^iurd'hui  .à 
votre  déciiion  un  ouvrage  plus  confidérable , 
entrepris  fur  les  efpérances  que  votïs  m'avez 
données  de  moi-même.  Quelque  fuccès  écla- 
tant que  cette  Tragédie  eût  pu  avoir  aux 
répréfentations  5  je  l'aurois  méfeftimée  fi  elle 
vous  eût  déj&u  à  la  leldure.  Mais  auffi  qu'elle 
Toit  approuvée  dans  votre  cabinet.  Se  je  me 
confolerai  de  Tavoir  yue  échouer  au  théâtre. 

C'eft  vous  5  Monfieur,  qui  me  donnâtes  la 

La 
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première  envie  de  traiter  le  fujet  de  Tituj^ 
par  réloge  brillant  que  vous  fîtes  de  TOpéra 
de  M.  Métaftafio,  dans  votre  Préface  de  Sé^ 
miramis.  Permettez-moi  de  vous  en  rappeller 
les  termes. 

»  Que  ceux  qui  font  au  fait  de  la  Littéra- 
••  ture  des  autres  Nations ,  fongent  à  cette 
»>  admirable  fcène  de  la  ClcmeaT^a  di  Tito , 
»  entre  Titus  &  fon  Favori ,  qui  a  confpiré 
»  contre  lui.  Je  veux  parler  de  cette  fcène  où 
»  Titus  dit  à  Sextus  ces  paroles  divines  ; 

SiamToli ,  il  tuo  Sovrano 
Non  è  prcfence  \  apri  il  tuo  corc  à  Tito , 
Canfida  aU'amico;  io  ti  prometto 
Qu  Augafto  n  ol  fapra. 

»  Qu'ils  relifent,  continuez-vous,  le  mono- 

^»logue  fuivant,  où  Titus  dit  ces  autres  p^- 

•a>  rôles  5  qui  doivent  être  l'éternelle  leçon  de 

M  tous  les  Rois,  &  le  charme  de  tous  les 

»»  hommes  : 

....  Il  torré  altrui  k  vira 
'  .  E  facolta  commune 

Al  piu  vil  délia  Terra  -,  i  l  d  a  r  i  A  è  folo 
Dénumi ,  &  de  rcgnanti. 

».  Ces  deux  fcènes  font  comparables  à  ce  que 

•>  la  Grèce  a  eu  de  plus  beau ,  fi  elles  ne  font 

*  w  fupcrieures  :  ces  deux  fcènes  font  dignes  d© 
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»  Corneille  quand  il  neft  pas  déclamateiir ,  & 
•'de  Racine  quand  il  n'efl: pas  foible.  « 

Je  voulois  d'abord  les  placer  dans  un  autre 
fujet ,  ne  découvrant  pas  au  premier  coup- 
d'oeil  afifez  de  matière  pour  une  Tragédie 
complette  ,  dans  cet  Opéra  rempli  de  mor- 
ceaux d'Andromaque  ôc  de  Cinna ,  qu'il  fal- 
loir abfolument  retrancher.  Cependant  à  force 
de  réfléchir,  je  crus  qu'il  n'étoit  pas  impoflî- 
ble ,  en  fuivant  une  autre  route ,  de  peindre 
le  caractère  enchanteur  de  Titus  que  j'idolâ- 
trois  comme  le  modèle  de  tous  les  Rois  âc  le 
Dieu  de  Fhumanité.  Je  trouvai  des  moyens 
d'éviter  "toute  reflemblance  avec  Cinna  (  i  )  , 
foit  dans  Tintrigue ,  foit  dans  les  caractères 
ôc  fur-tout  dans  le  dénouement,  ce  qui  étoit 
le  plus  difficile.  Je  ne  pouvois  à  la  vérité  chan* 
ger  le  fond  du  fujet ,  qui  eft  toujours  un  Fa- 
vori confpirant  contre,  fon  bienfaiteur  :  mais 
la  manière  de  traiter  ce  fond  pouvoit  être 
aufli  différente  de  celle  du  grand  Corneille, 
que  la  Tragédie  de  Mérope  Tefl  de  celle  d'An- 
dromaque  ;  quoique  ce  foit  dans  toutes  deux 


(  I  )  Il  croit  impoiTible  d'éviter  toute  refTemblance  avec 
Cimia ,  dans  un  fujet  qui  ctoit  fi  eflentiellement  le  mcme , 
&:  en  fuivant  un  Auteur  qui  avoit  pris  Cinna  pour  modèle. 
Note  de  l'Editeur. 
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une  mère  tremblante  pour  fon  fils ,  ôc  forcée 

pour  le  fauver  à  époufer  le  meurtrier  de  fa 

famille. 

Si  le  fujet  de  Titus  ofFroit  moins  de  gran- 
deur que  celui  de  Cinna,  il  fournifToit  plus 
de  pathétique.  Sur-tout  le  caradîlère  de  Titus 
étoit  bien  autrement  intérelTant  que  celui  d'Au- 
gufte,  foible  Tyran,  las  de  régner  6c  de  prof- 
crire,  dont  tout  l'art  de  Corneille  n'a  pu  faire 
un  Héros  que  dans  le  cinquième  ade.  Je  me 
déclare  ici  avec  plaifir  l'admirateur  le  plus 
zélé  Ôc  l'enthoufiafte  le  plus  pafiionné  du  génie 
de  Corneille.  C'efl:  par  le  défefpoir  de  l'imiter 
que  je  m'attacherai  toujours  au  genre  de  Ra- 
cine. Vous  favez  qu'on  eft  déterminé  dans  le 
choix  des  genres  par  fon  caradère  parti- 
culier (  I  ). 

Difcutons  maintenant  les  reproches  que 
l'on  a  faits  à  ma  Tragédie.  Quoiqu'éleve  dans 
l'art  du  théâtre,  j'en  ai  fait  une  étude  fi  afTi- 
due  ôc  fi  réfléchie,  que  je  me  ctois  en  état  de 
raifonner  un  moment  avec  mon  Maître.  Je 
ne  m'engage  même  dans  cette  difcuffion,  que 

(  I  )  On  verra  dans  là  fuite  que  M.  de  Belloy  s'eft  beau- 
coup plus  attaché  au  genre  de  Corneille  qu'à  celui  de  Racine, 
&  que  c'étoit  à  ce  premier  genre  que  fon  caradère  le  décer- 
minoit  plus  particulièrement.  Note  de  /'Editeur, 
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parce  qu'elle  me  donnera  lieu  de  rappellei: 
au  Public  quelques  principes  qu'on  lui  a  fait, 
oublier. 

I. 

On  a  trouvé  que  mon  Héros  étoit  trop, 
bon;  3c  il  efl:  vrai  que  j'avois  mis  dans  fa 
bouche  deux  expreiTions  un  peu  outrées  qui 
ont  pu  faire  paroître  un  moment  fa  bonté  ex-* 
cefTive.  Mais  je  crois  qu'aucune  de  ks  adions. 
ne  fort  des  bornes  de  la  fagelTe  &  de  la  fermetd 
noble  qui  doivent  caradérifer  un  Mona;:que. 
J'ai  même  eu  foin  de  donner  toujours  un 
principe  de  grandeur  &  de  magnanimité  à 
chacun  de  i^QS  bienfaits,  afin  qu'ils  ne  paruf- 
fent  point  partir  de  cette  fimple  facilité  natun 
relie  qui  agit  fans  réfléchir ,  ôc  qui  tient  de 
la  foiblefle.  Si  Titus  efl  toujours  bon  ,  c'ell 
que  fon  caradère  doit  être  confiant;  mais  il 
n'efl:  jamais  bon  de  la  même  manière. 

Car  j'avois  fenti,  auffi  bien  que  qui  que  ce 
foit,  la  difficulté  qu'il  y  avoit  à  éviter  la  mo- 
notonie 5  en  peignant  la  bienfaifance.  Auffi 
n'avois-je  rien  négligé  pour  jetter  dans  le  rôle 
de  Titus  toute  la  variété  poffible.  C'eft  ce 
que  Ton  n'a  pas  permis  aux  fpedateurs  d'ap- 
percevoir ,  &  ce  que  les  Ledeurs  ne  laiiTeront 
sûrement  point  échapper.  Ils  verront  que  la 
bonté  de  Titus  s'exprime ,  tantôt  avec  le  lan- 
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gage  fimple  Ôc  tranquille  de  la  générofité;  tan- 
tôt avec  ce  pathétique  vif  &  tendre  de  Tami- 
tié;  tantôt  avec  la  chaleur  dun  enthoufiafine 
dliumanité.  Il   y  a  plus.  CoiPime  la  bonté 
paternelle  dun  Prince  envers  ks  fujets  doit 
être  unie  au  courage  nécefTaire  pour  les  dé- 
fendre ,  f ai  répré/entc  Titus  avec  tout  (on 
héroïfme,  &  je  n'ai  eu  garde  de  pafler  fous 
filence  fcs  taîens  militaires.  Ce  n'eft  roint  un 
froid  Phîlofophe.  Il  entre  fur  la  fccne  vain- 
queur des  Parthes,  Se  dans  le   cours  de  la 
pièce  il  combat  en  foldat  intrépide,  Se  il  vole 
au  danger   malgré  les  remontrances  de  fon 
ami.  Enfin  j  ai  voulu  que  fa  bienfaifance  ne 
Tempêchât  point  de   maintenir  les  loix  :  je 
crois  lui  avoir  donné  quelque  fermeté  dans 
ce  difcburs  qu'il  adreffe  à  Lentulus  : 

Si  j'imite  les  Dieux  dans  leur  lente  vengeance. 
Comme  eux  je  frappe  enfin  qui  trahit  ma  ck'mencc; 
Je  ne  fuis  indulgent  ni  févcrc  à  demi  ^ 
C'efl  à  toi  de  choifir,  ou  le  Juge,  ou  lami. 

Dans  la  Scène  fuivante ,  il  dit  encore  à 
Sextus  : 

Je  punirai  le  crime  en  pleurant  les  coupables. 

Et  dans  la  première  Scène  du  cinquième 
Ade,  il  gémit  de  fe  voir  forcé  à  condamner  ; 
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cîonc  îl  eft  encore  déterminé  en  ce  moment  à 
la  févérité.  On  voit  même  par  les  combats 
qu'il  éprouve  dans  le  dernier  monologue,  qu'il 
puniroit  infailliblement,  (î  le  coupable  étoit 
un  autre  que  Sextus,  6c  s'il  n'étoit  pas  quef^ 
tion  d'une  oifenfe  perfonnelle,  qu'un  Souve- 
rain peut  fouftraire  à  la  rigueur  des  loix  : 

Je  deviens  dans  ma  caufe  arbitre  de  la  loi. 

Ce  font  fur-tout  ces  combats  entre  la  bonté 
&  la  Juftice,  qui  animent  Ci  vivement  le  ca- 
radère  de  Titus  dans  le  dernier  Acle ,  com- 
bats fublimes  ôc  intéreiïans  où  les  deux  plus 
grandes  vertus  dun  Souverain  fe  difputent 
Fempire  de  fon  cœur.  Ce  font  eux  que  vous 
avez  tant  admires  dans  l'original  Italien,  & 
que  j'efpère  encore  de  voir  applaudir  par  tous 
ceux  qui  les  liront  dans  ma  foible  traduction. 

Les  Critiques  me  pafTent  Terreur  où  faî 
laiiTé  Titus  pendant  près  de  trois  Acles  fur  la 
trahifon  de  Sextus,  qu'il  lui  efl  en  eifet  impof^ 
fible  de  foupçonner.  Mais  ils  prétendent  que 
ce  Prince  eft  avili  quand  Lentulus  le  trompe. 
Je  détruis  cette  objection  par  une  autre,  que 
ïon  a  faite  contre  le  caractère  de  ce  même 
Lentulus.  On  Ta  trouvé  trop  fourbe.  C'efi; 
une  preuve  que  fa  perfidie  eft  du  moins  allez 
adroite ,  pour  que  Titus  ait  pu  s'y  laifler  far- 
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prendre-fans  trop  de  crédulité.  D'ailleurs  de*^ 
puis  quand  eft-il  défendu  de  rendre  un  Héros 
dupe  d'un  fcélérat  ?  Augufte  eft-il  avili  lorfqu'il 
prend  fcs  deux  aflaiïins  pour  fes  Confeillers 
intimes  ?  Hérode  &  Conftantin,  parce  qu'ils 
fe  livrent  à  des  Miniftres  perfides  Se  foupçon- 
nent  leurs  Epoufes  vertueufes  ?  Rit- on  de  la 
maîheureufe  Ariane,  qui,  pendant  cinq  Ades 
entiers,  fe  hifle  abufer  fur  la  rivalité  de  Phè- 
dre ?  Ces  méprifes  ne  font-elles  pas  regardées 
au  conrraire,  comme  le  reffort  de  l'intérêt  le 
plus  vif?  Et  lorfqu'un  Prince  aimable  fe  trompe 
fur  une  trahifon  qui  menace  fa  vie ,  fon  erreur 
ne  fait-elle  pas  trembler  tous  les  fpedateurs 
fenfibles  de  fenfés  (i)  ? 
I  '  '      "    ■        ■     ,   '  "     '     ''      *"  — —»——»— —^■«i»^»^ 

(i)  M.  de  Belloy  a  raifoii,  dans  les  exemples  qu'il  cite, 
mais  les  nuances  peuvent  tout  changer  ici ,  &  tout  dépend 
de  la  manière  d'être  trompé  ;  un  Héros  peut  l'être  ,  fans 
doute,  mais  il  ne  doit  jamais  l'être  en  dupej  &  c'eft  ainfi  que 
Titus  paroît  l'être  quelquefois  :  il  eft  trompé  ,  parce  qu'il 
croit  toujours  tout  ce  qu'on  lui  dit ,  fans'  examiner  quel  eft 
celui  qui  parle ,  &  parce  qu'il  faifît  toujours  le  plus  léger 
prétexte  de  faire  éclater  fa  bonté,  au  préjudice  de  la  prudence 
&  de  la  dignité.  Il  feroit  poffiblc  que  Lentulus  fut  trop  fourbe 
&  que  Titus  fût  quelquefois  trop  dupe.  Par  exemple  Lentu- 
lus  eft  très-fourbe ,  quand ,  prenant  Titus  par  fon  foiblc  pour 
l'empêcher  d'époufer  Vitellie,  ce  qui  feroit  manquer  la  conf- 
piration,  il  fe  vante  d'être  aimé  d'elle.  Mais  Titus  eft  peut^ 
être  un  peu  trop  dupe ,  lorfque ,  fans  s'éclaircir  avec  YiccUie  , 
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Je  ne  fais  où  quelques  gens  d'efprît  ont  été 
chercher,  que  les  vertus  ne  font  théâtrales 
que  lorfqu'elles  font  violence  à  rame.  Qui 
croiroit  que  cette  objedion  ait  été  adoptée 
par  un  Auteur ,  qui  imprimoit  il  y  a  quelque 
tems,  que  Socratepouvoit  être  le  Héros  d'une 
Tragédie  f  Sans  examiner  cette  opinion  par- 
ticulière que  je  crois  aflez  problématique ,  il 
me  fuffit  des  exemples  d'Alvarès,  de  Burrhus, 
de  Lifois,  de  Cornélie,  de  Cléopâtre,  de  Po- 
lifonte,  ôc  de  tant  d'autres  perfonnages  ver- 
tueux ou  criminels  fans  efforts,  que  nous 
admirons  tous  les  jours  fur  la  Scène.  Je  con- 
viens qu'une  Tragédie ,  dont  tous  les  Aâeurs 
feroient  d'un  caradère  tranquille  comme  An- 
dromaque,  Mariamne,  Hyppolite,  le  Titus 
de  Bérénice,  ou  le  mien,  deviendroit  nécef- 
fairement  une  pièce  froide.  Mais  Sextus  Ôc 
Vitellie  ne  font -ils  pas  des  caradères  affez 

il  en  croit ,  fur  fa  parole ,  cet  homme  qu'il  fait  être  foup- 
çonné  de  complots  fadieux,  &  qu'il  reconnoît  lui-même, 
pour  un  homme  peu  digne  de  foi.  Il  eft  bien  plus  dupe 
encore ,  lorfqu'à  la  fin  du  quatrième  Ad:e  ,  il  fe  livre  lui- 
même  aux  attentats  de  ce  perfide,  &  fe  repofe  fur  lui  du  foin 
de  fa  sûreté.  En  effet  il  alloit  périr,  vidime  de  fa  crédulité  > 
fi  Annius ,  qui  veilloit  fur  lui ,  &  qui  obfervoit  tous  les  mou- 
vemens  de  Lentulus ,  n'eût  furpris  &  frappé  ce  traître ,  au 
moment  où  il  avoit  le  bf  as  levé  fur  Titus.  Note  de  r Editeur» 
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paflionnés  ?  Tous  les  perfonnagesde  Bajazet 
n'ont  pas  les  fureurs  de  Roxane. 

I  I. 

On  a  prétendu  que  Titus  <Sc  Vitellle  ne  fe 
voyoient  point  aiïez.  Mais  on  n'a  pas  fait 
réflexion  qu'une  Scène  d'explication  entr'eux 
devenoit  néceflairement  le  dénoûment  de  la 
pièce.  Il  ne  reftoit  donc  à  traiter  que  de  peti- 
tes Scènes  qui  paruffent  amener  cette  expli- 
cation, (Se  qui  la  fîllent  avorter  par  un  mal- 
entendu. Il  y  en  a  une  de  cette  efpèce  au 
quatrième  Ade ,  &  je  crois  que  c'eft  aiïez. 
D'ailleurs,  il  falloir  montrer  Titus  avec  fon 
ami,  &  non  pas  Titus  avec  une  femme  qu'il 
ne  fait  qu'eftimer.  Enfin  l'impatience  où  efl 
le  fpedateur  de  voir  Titus  s'cclaircir  avec 
Vitellie,  <Sc  le  chagrin  qu'il  éprouve  en  voyant 
manquer  cet  éclairciflement ,  ne  font-ils  pas 
précifément  ce  qui  foutient  &;  ce  qui  prouve 
hntérêt  ? 

III. 

Quant  à  l'irréfolution  de  Sextus,  Je  pafle 
condamnation,  elle  ctoit  trop  continuelle. 
Mais,  de  l'aveu  de  toutes  les  perfonnes  impar- 
tiales, ce  défaut  n'étoit  pas  aiïez  révoltant  <Sc 
devoit  paroître  trop  facile  à  reformer ,  pour 
quil  pût  faire  tomber  la  pièce,  fi  le  Public 
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avoît  été  le  Maître  de  juger  avec  fon  indul* 
gence  ordinaire.  Il  ne  m'a  coûté,  pour  remé- 
dier à  ce  défaut,  que  de  retrancher  quarante 
vers  ôc  d'en  fubfîituer  huit.  Je  crois  qu'à  pré- 
fent  on  trouvera  remplies  ôc  foutenues  les  deux 
parties  du  caractère  de  Sextus. 

Ami  brûlant  de  zèle.  Amant  impétueux , 
Toujours  avec  fureur  coupable  ou  vertueux. 

Il  efl  ami  depuis  qu'il  revoit  Titus,  <Sc  il 
demeure  invariable  dans  la  réfolution  de  le 
fauver,  jufqu'au  moment  où  il  apprend  au 
quatrième  Ade  que  Titus  efl  fon  Rival.  Alors 
l'amour ,  Se  l'amour  jaloux ,  l'emporte  dans  fon 
cœur,  au  point  que  Titus  eût  été  tué,  Ci  un 
heureux  hazard  ne  l'eût  fait  courir  au  devant 
de  Sextus,  pour  l'embraffer,  au  moment  où 
celui-ci  le  venoit  frapper.  Il  me  femble  que  cet 
événement  devoir  faire  tomber  le  poignard 
des  mains  d'un  homme ,  qui  n'étoit  pas  un 
Lentulus. 

L'Auteur  du  Mercure  du  mois  de  Mai  1 7  jp  5 
a  foutenu  que  Sextus  étoit  plus  odieux  Sç 
moins  digne  de  pardon  que  Cinna.  Je  ne  fais 
comment  il  a  pu  fe  faire  du  caradère  de 
Sextus ,  une  idée  qui  y  efl  fi  diamétralement 
oppofée.  Premièrement,  Sextus  a  beaucoup 
plus  de  remords  que  Cinna  >  &  Ton  fait  qu» 
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c'ell  par  les  remords,  qu'un  coupable  devient 
moins  odieux;  fur-tout  quand  il  ne  les  fur- 
monte  pas,  quand  ces  cris  de  la  vertu  pro- 
duifent  leur  effet  fur  fon  ame  en  l'arrêtant  au 
milieu  du  crime.  Sextus  n'eft  occupé  pendant 
deux  Actes  entiers  que  du  deiTein  de  fauver 
fon  Maître  :  il  lui  donne  même  un  avis  fecret 
de  la  confpiration.  Cinna  au  contraire  per- 
fuade  à  Augufte  de  conferver  la  couronne  que 
ce  Prince  veut  dépofer ,  Se  il  le  lui  perfuade 
uniquement  pour  avoir  le  plaifir  de  Fégorger  : 
noirceur  affreufe  qu'il  ne  puife  que  dans  l'atro- 
cité  de  fon  caractère  ;  noirceur  qu'Emilie  ne 
lui  a  jamais  confeillée  ,  &  dont  elle  lui  fait 
même  les  reproches  les  plus  vifs.  Si  Augufte 
n'eft  pas  affafïiné,  il  en  a  l'obligation  à  Maxime 
8c  à  Euphorbe ,  qui  trahiffent  le  traître  Cinna. 
Mais  Titus  ne  doit  la  vie  qu'à  la  feule  amitié 
de  Sextus,  puifqu'au  moment  de  frapper ,ya/i 
cœur  retient  fon  bras.  Qui- ne  fent  combien  cette 
circonftance  rend  Sextus  cher  au  Spedateur  ? 
D'ailleurs,  c'eft  peut-être  la  fituation  la  plus 
délicatement  imaginée  dans  la  pièce ,  Sextus 
ne  Te  détermine  au  crime,  que  dans  le  moment 
où  on  lui  annonce  fauffement  que  l'Empereur 
veut  lui  ravir  Vitellie.  Or /lous  plaignons  plus 
que  nous  ne  haïflbns,  un  malheureux  qui  ne 
lïôvient  criminel  que  par  erreur,  &  qui  feroic 
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refté  vertueux  fi  on  ne  Feût  pas  trompé.  Ceft 
fans  doute  parce  que  Titus  eft ,  comme  le  dit 
le  Mercure,  plus  aimable  Se  plus  intérelianc 
<ju'Augufte  5  qu'il  m'a  paru  néceflaire  de  pren- 
dre toutes  ces  précautions ,  pour  rendre  aulîi 
Sextus  moins  odieux  que  Cinna.  Je  crois  y 
avoir  réuffi;  Se  le  Mercure  m  en  fournit  en- 
~€ore  la  preuve  par  une  contradiction  aiTez 
étrange  où  l'Auteur  tombe  avec  lui-même.  11 
trouve  la  Scène  du  cinquième  Ade  entre 
Titus  &  Sextus  pleine  de  t intérêt  le  plus  pathé-* 
tique  ;  ce  qui  nt  fer  oit  certainement  pas ,  fi 
'Sextus  étoit  un  coupable  dételle  dont  k 
Spedateur  ne  délirât  point  la  grâce. 

I  V. 

Ma  Tragédie  a  paru  longue ,  parce  qu'on 
-ne  l'a  pas  entendue.  Ce  que  Ton  ne  comprend 
pas  eft  toujours  très-long.  Elle  a  cependant 
deux  ou  trois  cens  vers  de  moins  que  les 
pièces  ordinaires  de  Corneille,  de  Racine, 
.&  de  M.  de  Crébillon  :  c'eft-à-dire  qu'elle 
left  à  peu  près  de  la  même  étendue  que  les 
-vôtres.  Depuis  quelques  années  on  ne  voit 
:plus  que  des  Tragédies  en  miniature  plus 
-courtes  que  Nanine  &  que  l'Ecole  des  Maris. 
-On  doit  pourtant  concevoir  qu'un  Auteur  qui 
jacinq  caradères  à  peindre ,  puifle  y  employer 
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un  plus  grand  nombre  de  vers,  que  celui  qui 
fe  borne  à  en  ébaucher  un.  Mais  on  ne  con- 
.noît  plus  guères  les  Tragédies^de  caradères, 
on  ne  voit  que  des  Tragédies  d  évènemens. 

Le  difcours  d'Annius  efl:  le  morceau  qui  a 
le  plus  révolté  par  fon  étendue,  ôc  c'étoic 
peut-être  celui  qui  devoit  plaire  davantage. 
Il  efl  bien  fingulier  que  les  François  qui  en- 
tendent tous  les  jours  au  théâtre,  des  Am- 
bafTadeurs  haranguer  beaucoup  plus  longue- 
ment qu'Annius,  fur  des  matières  indifféren- 
tes à  la  Nation ,  n'ayent  pu  fupporter  une 
tirade  de  trente  vers,  qui  rapelle  un  dès  évè- 
nemen.s  les  plus  honorables  au  Prince  &  à  la 
patrie.  Il  efl:  vrai  que  je  ne  dois  pas  imputer 
au  Public  rinjufticé  dont  je  me  plains.  Cette 
harangue  ctoit  Tendroit  de  la  pièce  que  Ton 
tivoit  rendu  le  plus  célèbre  avant  la  répré- 
fêntation,  <Sc  c'efl:  ce  qui  engagea  les  cabales 
à  redoubler  de  tumulte,  pour  empêcher  qu'elle 
ne  fût  entendue. 

Il  y  a  voit  encore  un  autre  inconvénient. 
Le  théâtre  étoit  alors  rempli  d'un  fi  grand 
nombre  de  Spedateurs ,  que  Ton  ne  put  s'ap- 
percevoir  que  Titus  paroiffoit  au  milieu  du 
Sénat  Romain.  Et  au  lieu  d'entendre  la  haran- 
gue d'Annius,  comme  une  félicitration  publi- 
que &  folemnelle  de  tout  l'Empire  parlant 

par 
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par  la  bouche  du  Conful ,  les  perfonnes  im- 
partiales même ,  la  prirent  pour  un  compli- 
ment particulier  d'un  ami ,  dont  l'Empereur 
devoir  interrompre  les  louanges  dès  le  fixième 
vers.  Voilà  comme  toutes  les  circonftances 
femblent  s'être  réunies  pour  perdre  mon  ou- 
vrage ;  Ôc  je  puis  dire  plus  à  propos  que  quî 
que  ce  foit,  habent  Jua  faca  libellL 
V. 
Si  l'on  entend  par  adion  la  multiplicité  des 
coups  de  théâtre  &  le  grand  fracas  du  Spec- 
tacle 5  je  conviens  qu'il  n'y  en  a  point  dans 
ma  Tragédie.  Si,  au  contraire  ,  Tadion  n'efl 
en  effet  qu'une  intrigue  fuivie  &  combinée 
avec  foin,  qu'une  chaîne  d'évènemens  naiifans 
les  uns  des  autres,  qui  développent  les  paf^ 
fions  des  perfonnages ,  &  changent  à  propos 
leurs  iituations  ;  alors  j'ofe  croire  qu'il  y  a 
dans  Titus  autant  d'adion  que  dans  la  plu- 
part des  pièces  les  plus  célèbres.  On  trouvera 
même  dans  mon  feul  quatrième  Ade  ,  beau- 
coup plus  de  ce  que  l'on  appelle  coups  de 
théâtre  ,  qu'il  n'y  en  a  dans  les  cinq  Ades 
entiers  de  Polieude,  de  Cinna,  de  Mithridate 
&  de  rOrphelin  de  la  Chine.  C'eft  précifé* 
ment  un  des  points  qui  me  font  mettre  mon 
ouvrage  bien  au  deffous  de  ces  chef-d'œuvres 
de  fimplicité. 

TomeI,  m 
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Autrefois  on  préféroit  douze  vers  pathé- 
tiques au  lîlence  d'une  Adrice  ^  qui  frémit 
avec  grâce;  aujourd'hui  le  goût  de  la  mul- 
titude a  changé.  Mais  heureufement  il  y  a 
encore  quelques  têtes  fenfées,  qui,  en eftimant 
les  pièces  tumultueufes ,  ne  dégradent  point 
les  pièces  fimples.  Athalie  ne  leur  fait  pas 
méprifer  Phèdre ,  &  Hypermneftre  ne  les  dé- 
goûte pas  de  Britannicus.  Il  feroit  aufîi  ridi- 
cule de  vouloir  du  fpeftacle  dans  toutes  les 
Tragédies,  qu'il  Ta  été  autrefois  de  n'en  vou- 
loir qu'à  l'Opéra.  Le  célèbre  Métaftafio,  qui 
raffemble  prefque  toujours  dans  un  feul  drame 
l'adion  ôc  les  coups  de  théâtre  de  trois  Tra- 
gédies bien  fournies,  a  confervé  dans  fou 
Titus  prefque  toute  la  fimplicité  de  Racine. 
C'eft  un  Auteur  qui  fait  traiter  {es  fujets  félon 
leur  genre:  &  dans  fon  pays  le  Public  les 
juge  de  même.  J'efpère  que  tous  les  Ledeurs 
François  feront  aufli  équitables  envers  moi  : 
&  ma  confiance  efl:  fondée  fur  Ce  que  j'ai  tou- 
jours eu  le  bonheur  de  voir  cet  ouvrage  plus 
goûté  à  une  féconde  ôc  à  une  troifième  lec- 
ture ,  qu'il  ne  Favoit  été  à  la  première.  Ma 
difgrace,  encore  un  coup  ,  rend  ces  fortes 
d'aveux  néceffaires. 
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Je  ne  finirai  point  ces  obfervatîons  ,  Mou- 
fieur  5  fans  gémir  avec  vous  fur  le  dépérifTe- 
ment  journalier  de  notre  Poéfîe  dramatique. 
Le  jargon  de  la  bonne  Compagnie  ayant  con- 
facré  aux  moindres  bagatelles  les  termes  les 
plus  forts  ôc  même  les  plus  outrés,  on  ne  fait 
quels  mots  employer  pour  peindre  les  grands 
objets.  La  Langue  de  Racine  n'eft  plus  la  nô- 
tre ;  on  trouve  comme  un  accent  étranger  à 
ceux  qui  fe  fervent  de  {qs  tours  ôc  de  ks  ex* 
prefTions.  On  s'eft  écarté  de  fon  goût  parce 
qu'on  a  entendu  dire  que  ce  Poëte  efl  quel- 
quefois foible  :  mais  on  ignore  que  fa  foibleffe 
eft  dans  les  penfées  <Sc  jamais  dans  la  manière 
de  les  rendre.  Au  lieu  de  l'imiter  dans  cet  art 
admirable  qui  fait  de  grandes  images  avec  hs 
mots  les  plus  ordinaires,  on  fe  croit  fort  habile 
lorfqu'on  jette  à  tort  &  à  travers  de  v'aftes 
amas  d'épithetes  les  plus  bizarres  ;  vrais  pla** 
cards  de  couleur  qui  ne  forment  aucun  deifein. 

D'ailleurs  une  partie  de  nos  Ecrivains  ne 
foupçonne  pas  les  premiers  principes  de  la 
Langue  ;  &  les  autres  veulent  aftreindre  les 
Poètes  à  la  précifion  fcrupuleufe  des  Gram- 
mairiens. De-là  vient  que  le  ftyle  dramatique 
€fl:  prefque  par-tout  fec  ou  bourfoulBé.  Il  a 

Mai 
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p^rdu  cet  embonpoint  modéré  que  Racine  Se 
vous  lui  aviez  donné  ;  ce  n'efl   plus  qu'un 
fqueieite  ou  un  hydropique.  On  a  dit  quel- 
que part  5 

Le  plus  obfcuL-  mortel  prétend  juger  les  Dieux. 

Mais  aujourd'hui  le  plus  imbécille  fe  conflitue 
Cenfeur  de  leur  langage.  Jamais  les  vers  n'ont 
eu  un  fi  grand  nombre  d'Ariflarques ,  ôc  ja- 
mais on  ne  s'eft  moins  douté  que  c'efi  une 
Langue  prefque  entièrement  différente  de  la 
Profe.  Tout  ce  qui  eft  hardielTe  de  Poéiîe, 
énergie  d'exprellion ,  fierté  de  pinceau ,  viva- 
cité de  coloris  5  paroît  plaifant  ôc  fou  à  mille 
efprits  didadiques ,  glacés  par  le  goût  domi- 
nant de  la  Géométrie ,  &  à  la  phipart  des 
belles  Dames  accoutumées  aux  froides  enlu- 
minures de  nos  Romans,  Se  au  jargon  pointil- 
leux de  nos  brochures. 

C'eft  à  votre  nom  feul  que  vous  devez  ce 
refpeâ:  que  Ton  conferve  encore  pour  une  in- 
finité de  tours  ôc  d'images  poétiques,  que  Ton 
ne  vous  pafieroit  pas  fi  vous  donniez  mainte- 
nant votre  première  Tragédie.  Je  fuis  très- 
perfuadé  que  les  jyeux  expirans ,  hs  cœurs  de 
broîiT^e  ,  le  Tribunal  de  fan  g  y  le  compagnon  du 
crime  y  Vefpérance  homicide  ^  reconnoître  le  bras  y 
marchander  la  paix  y  ôcz,  paroîtroient  des  mots 
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trè^-orauloîs  aux  trots  quarts  de  ce  parterre  qui 
fe  croit  fi  François  ,  ôc  qui  Ibuvent  reft  fi  peu. 
On  ne  pardonneroit  pas  à  Racine: 

Nos  mains  du  ravifTeur  lui  promirent  la  tête. . . . 
Sans  que  des  pleurs  fi  chers  me  déchirent  encore..; 
LailFe  aux  pleurs  d  une  époufe  attendrir  fa  vidoire... 
ôcç. 

On  me  demandoît  gravement  un  jour  fi  des 
mains  promettent ^  fi  des  pleurs  déchirent^  fi.  une 
victoire  s'' attendrit  ;  Se  j'ai  vu  des  bons  efprits 
ébranlés  par  ces  ridicules  objeâ:ions. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  fingulier ,  c'efi:  que  les 
mêmes  connoiiTeurs  qui  aviliiïent  la  Poéfie 
en  l'afi^erviflant  aux  règles  de  la  Profe  ^  fe 
rendent  difficiles  d'un  autre  côté  fur  certains 
mots  qu'ils  croyent  indignes  d'elle.  Que  de 
rumeurs  n'exciter  oient  pas  ces  vers  ,  s'ils 
étoient  prononcés  pour  la  première  fois  ? 

D'os  &  de  chair  meurtris  ôc  traînés  dans  la  fange. 
Des  lambeaux  pleins  de  fang  Se  des  membres  affreux. 
Que  des  chiens  dévôrans  fe  difputoient  entr'eux. 

Os  y  chair  ^  chiens  ^  fange  j  membres  ^  meurtris- $ 
voilà  dans  trois  vers  (\y.  mots  capables  de 
faire  tomber  aujourd'hui  fix  Athalies.  J'ai  vu 
même  un  Poëte  indigné  contre  Racine  de  ce 
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qu'il  avoit  ofé  nommer  dans  la  même  Tra- 
gédie les  Boucs  &  les  Génijjes.  Le  feul  mot 
fange  m'a  perdu  dans  bien  des  efprits.  Vous 
favez  ,  que  pour  peindre  une  ame  baffe  <5c 
plongée  dans  Tinfamie,  nous  employons  tous 
les  jours  dans  la  Profe  Texpreffion  vraiment 
énergique  ,  c'eft  une  ame  de  houe.  Corneille 
s'en  efl:  même  fervi  dans  un  tems  où  le  mot 
houe  n'étoit  pas  encore  banni  de  la  grande 
Poéfie.  Aujourd'hui  qu'on  lui  fubftitue  le 
mot  fange ,  j'ai  cru  pouvoir  &  devoir  dire 
ame  de  fange  au  lieu  ^ame  de  boue.  Aucun 
homme  de  lettres  ne  m'a  condamné ,  tous 
les  vrais  Poètes  m'ont  approuvé  ;  que  m'im- 
portent donc  les  clameurs  du  refte  de  mes 
Juges  ? 

Enfin ,  Monfieur ,  le  petit  efprît  de  Paro- 
die ,  qui  malheureufement  fait  tous  les  jours 
de  nouveaux  progrès ,  refferre ,  en  s'étendant , 
les  entraves  qu'il  a  toujours  mifes  au  génie. 
Une  multitude  de  cerveaux  obfcènes  ne  s'oc- 
cupent qu'à  appauvrir  la  langue  en  faliffant 
fes  expreffions  les  plus  pures.  On  ne  veut  plus 
voir  que  des  indécences  groffières  dans  ces 
beaux  vers  de  Phèdre  : 

Ma  blefTure  trop  vive  auilî-tot a faigné...* 
Ccft  Venus  toute  entière  à  fa  proie  attachée.  ..• 
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Et  dans  ceux  -  ci  de  Mérope  Se  de  Bérénice. 
Voyez-moi  plus  fouvent  ôc  ne  me  donnez  rien . . .  • 
Tendons  à  fa  jeunefTe  une  main  bienfaifante , 
Il  fuifit  qu  il  foit  homme. 

Le  parterre  des  dimanches  rit  à  ces  expret 
fions  d'Hyppolite  &  du  Comte  d'Effex , 

Maintenant  je  me  cherche  ôc  ne  me  trouve  plus. . . 
Je  vois  bien  qu'il  le  faut  mettre  tout  en  la  Reinc...(i) 

Or,  fi  l'admiration  univerfelle  qui  confacre 
ces  ouvrages ,  ne  peut  les  mettre  à  l'abri  de 
pareilles  impertinences,  jugez  comme  on  traite 
les  pièces  nouvelles  fur  lefquelles  le  Public 


(i)  Nous  ignorons  s'il  eft  vrai  qu'on  ait  jamais  fait  ces 
allumons  indécentes  ;  mais  craignons  ,  chez  une  Nation 
ricufe ,  cette  facilité  iépîorable  de  faifir  des  rapports  burlef^ 
qucs  &  de  dénaturer  le  fublinic  ;  craignons  que  ce  ne  foit 
la  marque  d'un  efprit  bas  &  d'un  cœur  corrompu ,  craignons 
que  ce  miférable  petit  talent  parodique  ne  détruife  parmi 
nous  le  plus  noble  des  genres  ,  la  fource  des  plaifirs  I»:s  plus 
utiles,  qui,  rappelant  l'ame  à  fa  grandeur,  &  nourriffant  fa 
fenfibilité  ,  la  difpofe  à  l'héroïfme  &  à  la  bienfaifance.  Eh  ! 
pourquoi  dégrader  ce  qui  peut  nous  refter  d'élévation  &  de 
vertu  ?  pourquoi  l'anéantir  ,  en  afFedant  de  n'y  pas  croire  ? 
Si  tous  les  fentimens  nobles  étoient  perdus  chez  nous  ,  con- 
fervons-en  du  moins  le  langage  ,  comme  un  monument  de 
l'empire  qu'ils  ont  eu  fur  nos  âmes,  &  comme  un  moyen 
de  le  rétablir.  Note  de  l'Editeur, 
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n'a  pas  encore  prononcé.  Qu'un  Parodifle  de 
profeiîîon  abufe  de  la  moindre  lueur  pour 
jetter  un  faux  jour  fur  une  belle  penfée  ,  il 
fait  fon  métier,  Se  je  rirai  quelquefois  le  pre- 
mier d'une  allufion  malignement  trouvée,  ou 
plaifamment  rendue.  Mais  qu'un  Sp edacle  en- 
tier ne  foit  qu'une  affemblée  de  Parodiftes, 
c'eft  ce  qui  annonce  vifiblement  la  décadence 
du  goût.  Et  qu'on  ne  dife  pas  que  c'eft  par 
un  excès  de  délicatefîe  que  nos  jeunes  gens  fe 
foulèvent  contre  ces  prétendues  équivoques, 
C'eft  par  frivolité  ou  par  ignorance.  La  preuve 
en  eft  claire  ,  puifqu'ils  laiflent  pafTer  impu- 
nément les  barbarifmes  les  plus  groiïîers,  ôc 
qu'ils  applaudilfent  tous  les  jours  des  vers 
Tudefques ,  de  plates  Epigrammes  à  demi- 
rimées. 

Vous  ne  devineriez  jamais  le  fort  qifa 
éprouvé  cette  admirable  penfée  de  M.  Mé- 
taftafio  :  le  plus  vil  des  mortels  peut  ôter  la  vie 
à  fon  femblable  ^  les  Dieux  &  les  Rois  ont  feuls 
le  droit  de  la  donner.  On  a  imaginé  que  donner 
la  vie  ^  il  dar  la  vita  ^  pouvoir  fignifier  en 
François  comme  en  Italien  faire  des  enfans  : 
Et  c'eft  fur  cette  abfurde  équivoque  qu'une 
partie  du  parterre  de  Paris  a  hué  ,  &  l'Au- 
teur de  la  penfée,  &;  moi  qui  l'ai  traduite, 
&  j'ofe  dire  auffi  vous-même  qui  l'avez  tant 
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célébrée  (  i  ).  Les  Acleurs  qui  connoîiïent 
mieux  que  perfonne  cette  dépravation  du 
goût,  n'avoient  point  prévu  cependant  une 
interprétation  û  impertinente  :  mais  ils  avoient 
tremblé  fur  ces  deux  vers  que  je  retranchai 

C I  )  II  y  avoir  dans  Mctaftafe  : 

Il  dar  la  (vica)  efo'o 
De  numi  &  de  regnanti. 

îl  y  avoit  dans  la  tradudion  : 

Mais  la  donner 3  grands  Dieux  I  c'eft  un  noble  avantage  , 
Un  droit  qu'avec  vous  feuls  un  Souverain  partage. 

Grands  Dieux  !  comme  on  voit ,  n'eft  point  ici  une  excla- 
mation j  mais  une  apoftrophe,  ou  plutôt  un  tour  poétique, 
qui  rend  le  difcours  plus  vif  en  le  rendant  plus  dired.  On  a 
pris ,  grands  Dieux  ,  pour  une  exclamation ,  &  cette  erreur 
n'a  pas  peu  contribué  à  faire  faifîr  le  fens  burlefque.  Mais 
fi  le  Spedateur  avoit  été  entraîné  par  la  lîtuation ,  comme 
il  auroit  du  l'être ,  jamais  ce  fens  ne  fe  feroit  préfenté.  M. 
de  Belloy  fut  oblige  de  corriger  ainfi  ; 

M.ais  l'accorder 3  grands  Dieux  l 

V accorder  n'eft  peut-être  pas  le  mot  propre;  car  il  (jjppofê 
une  prière.  Augufte  dit  à  Cinna  : 

Comme  à  mon  ennemi  je  t'ai  donné  la  vie , 
Je  te  la  donne  encor  comme  à  mon  aflaffin. 

Il  eft  vrai  que  dans  ce  difcours  d' Augufte  il  ne  pouvoir  pas 
y  avoir  d'équivoque,  l^sote  de  l'Editeur, 
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prudemment  à  la  dernière  répétition  de  ma 
Tragédie, 

Va,  je  fuis  Empereur  bien  plus  que  je  ne  veux. 
Et  ne  fuis  jamais  homme  au  gré  de  tous  mes  vœux. 

Quel  fiècle  où  Ton  ne  peut  écrire  le  nom 
^homme  qu'en  tremblant  !  où  les  noms  facrés 
de  nature  <Sc  (^humanité  font  des  fources  iné- 
puifables  de  baffes  plaifanteries  !  où  le  nom 
^amitié  eft  fufped  !  On  veut  employer  tous 
les  mots  pour  gazer  des  obfcénités ,  &  on 
veut  enfuit e  leur  interdire  un  autre  ufage  :  il 
faudra  bien-tôt  refaire  une  nouvelle  langue. 
J'ai  l'honneur  d'être,  Monfieur,  &c. 


m 
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Abftulit  hune  tandem  Rufîni  pœna  tumultum 
Abfolvitquc  Deos.  Claudian. 


PRÉFACE. 

Contenant  des  Obfervanons  nouvelles 
fur  les  Tragédies  de  Jîtuations  y  Ù  en 
particulier  fur  Zelmire  (  i  ). 

LiE  ptemîer  objet  de  la  Tragédie  eft,  fans  Diifércn« 
doute  5  de  déployer  ,  avec  intérêt  &  avec  ^^^^l^^^^ 
chaleur ,  toutes  les  palTions ,  tous  les  grands 
mouvemens  du  coeur  humain.  On  convient 
généralement  de  ce  principe.  Mais  la  plupart 
de  ceux  qui  citent  à  tout  propos  le  mot  im- 
pofant  de  développement  des  pajjions  ^  n'enten-  x 

dent  parler  que  du  développement  de  Famour. 
Prefque  tous  les  Auteurs  qui  ont  diflerté  fur 
la  Tragédie  depuis  quelques  années ,  fe  font 
déclarés  pour  les  Tragédies  amour euf es  ^  à  Tex- 
clufion  de  toutes  les  autres.  Phèdre,  Zaïre, 
Rhadamifte 5  Inès  :  voilà,  félon  eux ,  \ts  vraies 
Tragédies.  Athaiie  &  Mérope,  où  il  n'y  a 
point  d'amour  ;  Britannicus ,  Rodogune  , 
Atrée  ,  Mahomet ,  où  Tamour  eft  la  partie 


(  I  )  La  préface  de  l'édition  de  i-^Si  eft  fondue  dans  CçtW 
|>réface,  ^ui  eft  celle  de  l'édicion  de  17 70. 
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foible. &  joue  un  fi  petit  rôle;  le  plus  grand 
nombre  des  pièces  de  Sophocle  ôc  d  Euripide  ; 
tout  cela  apparemment  ne  mérite  pas  le  nom 
de  Tragédie ,  ôc  n  eft  pas  le  vrai  genre. 

Par  bonheur  ce  nouveau  Code  n'a  pas  fait 
loi  dans  la  France.  On  a  continué  d'aller  à 
Mérope  &  à  Sémiramis ,  autant  qu'à  Zaïre  ôc 
à  Tancrède.  Le  Spedacle  eft  toujours  plus 
rempli  quand  on  donne  Athalie,  Rodogune, 
Héraclius ,  que  lorfqu'on  joue  Andromaque , 
le  Cid  ôc  Bajazet.  Le  Public ,  fans  confulter 
les  Poétiques  modernes ,  s'en  tient  à  l'expé- 
rience de  tous  les  fiècles.  Il  voit  que  l'amour 
n'a  jamais  été  la  feule  pafiion  tragique.  11 
éprouve  que  l'amour  paternel  ou  filial  remue 
Tame  encore  plus  fortement  par  fes  alarmes 
û  pénétrantes  ôc  fes  douleurs  fi  profondes.  Il 
reconnoît  que  l'ambition  ,  la  vengeance  ,  le 
fanatifme  préfentent  des  tableaux  moins  tou- 
chans,mais  plus  fiers,  plus  brillans  ôc  plus 
terribles.  Enfin  il  fe  plaît  à  fentir  que  le  cou- 
rageux amour  de  la  patrie ,  le  fublime  en- 
thoufiafine  de  la  vertu  nous  arrachent  les  dé- 
licieufes  larmes  de  l'admiration ,  nous  font 
frémir  fur  les  dangers  auxquels  un  Héros 
court  intrépidement,  Ôc  nous  pénètrent  d'une 
douleur  tendre  ôc  généreufe  quand  il  a  le 
malheur  de  fuccomber.  Dès-lors  le  Public  fe 
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moque  de  ces  Cenfeurs  ridicules  qui  lui  dii^ 
purent  {es  piaifirs  ,  Se  qui  veulent  fûr-tout 
lui  retrancher  celui  de  la  variété. 

La  tendrefîe  filiale  n'avoit  pas  encore  été  Sujet  à 
répréfentée  fur  notre  Scène  avec  tous  les  dé- 
tails pathétiques,  qui  pouvoient  développer 
un  fentiment  fi  noble  ôc  fi  intérefTant.  J'ai 
ofé  en  faire  le  fujet  de  cette  Tragédie  ôc 
ralfembler  dans  un  même  tableau  ce  que 
THiftoire  ôc  la  Fable  nous  ont  confervé  de 
plus  touchant  ôc  de  plus  héroïque  fur  la  pieté 
des  enfans  envers  Iqs  auteurs  de  leurs  jours. 

Ce  prodige  de  la  nature  fi  célèbre  dans 
l'antiquité,  ce  pieux  artifice  de  la  fille  de 
Cimon,  qui  alaita  fon  père  dans  le  cachot  ou 
il  et  oit  condamné  à  mourir  de  faim  ,  m'a 
paru  devoir  occuper  une  place  dans  mon 
ouvrage.  Si  j'ai  reporté  cet  événement  à 
des  tems  plus  reculés ,  ôc  dans  une  ifle  dont 
rhifioire  efl  peu  connue,  j'ai  ufé  des  droits 
de  la  Poéfie  ;  ôc  perfonne  ne  peut  me  prouver 
que  la  nature  n'a  infpiré  cette  refiburce  teC- 
pedable  qu'à  une  feule  femme  ,  ôc  dans  un 
feul  pays  (  i  ). 

L'autre  trait  que  la  Fable  a  confacrc,  & 
qui  me  paroît  plus  fublime  encore ,  c'efl:  la 

(  I  )  Valère-Maxime  en  cite  deux  exemples. 
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générofité  d'Hypfipile ,  qui ,  pour  fauver  foti 
père  5  feignit  de  l'égorger  elle-même ,  ôc  fouf- 
frit  avec  courage  le  foupçon  du  crime  le  plus 
oppofé  à  fon  tendre  caradère.  Cette  adion 
map^nanime  a  fourni  au  célèbre  Métaftafe  le 
fujet  d'un  de  fes  Opéra.  Mais  je  doute  qu'elle 
eut  jamais  pu  être  préfentée  fur  notre  théâ- 
tre 5  avec  les  circonftances  peu  vraifembla- 
blés  5  ôc  encore  moins  tragiques ,  dont  elle  ell 
revêtue  dans  les  anciens  Poètes.  La  conjura- 
tion générale  des  femmes  de  Lemnos  contre 
tous  les  hommes  de  leur  Ifle  ,  étoit  trop 
fufceptible  de  recevoir  Timpreffion  du  ridi- 
cule ,  pour  qu'un  Auteur  prudent  osât  fonder 
toute  Faction  de  fa  pièce  fur  un  refTort  fi 
dano^ereux.  D'ailleurs  auroit-on  trouvé  vrai- 
femblable  que  ces  femmes  furieufes  qui  maf^ 
facroient  leurs  maris ,  uniquement  pour  fe 
venger  de  leur  infidélité  ,  chargeaiTent  du 
meurtre  de  leur  Roi ,  Hypfipile  fa  fille  ,  qui 
n' avoir  pas  certainement  contre  lui  les  mêmes 
raifons  de  vengeance  ? 
Hypfipile  Voilà  cependant  le  fait  tel  que  la  Fable 
a^  Métafta-  ^^^^  p^  tranfmis ,  Ôc  tel  que  M.  Métaflafe  Fa 
expofé  dans  fon  Poëme.  On  a ,  fans  doute , 
exigé  en  Italie  qu'il  ne  changeât  point  un 
fait  connu ,  mais  fur  le  théâtre  François  on 
préfère  la  vraifemblance  à  la  vérité  même.  Ce 

Poète 
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Poët€  fi  judicieux  m'a  allez  prouvé  par  fa 
Lettre  fur  Tuus  ^  quil  connoît  parfaitement 
la  différence  du  génie  des  deux  Nations.  Il 
fentira  mieux  que  perfonne  les  raifons  qui 
m'ont  écarté  de  la  voie  qu'il  a  fuivie. 

J'ai  cru  fur-tout  qu'il  étoit  impoffible  dg 
faire  paroître  Jafon  avantageufement  fur  notre 
théâtre.  La  coquetterie  de  ce  Héros  petit- 
Maître  efl  trop  connue,  pour  que  (qs  amours 
puiffent  jamais  toucher.  On  plaifante  encore 
tous  \qs  jours  fur  ces  vers  que  Corneille  lui 
fait  dire ,  &  qui  peignent  fon  ame  au  naturel  ; 

....  Je  ne  fuis  point  de  ces  Amans  vulgaires , 
J^'accommode  ma  flâme  au  bien  de  mes  affaires. . .  • 
Nous  voulant,  à  Lemnos,  rafraîchir  dans  la  ville , 
Qu  eulîîons-nous  fait,  ami,  fans  lamour  d'Hypfipile  2 

Il  ajoute  que,  quand  il  l'eut  quittée. 

Elle jetta  àzs  cris,  elle  verfa  à^s  pleurs. 

Elle  me  fouhaira  mille  &  mille  malheurs  ; 

Dit  que  j'étois  fans  foi ,  fans  cœur,  fans  confciencc ; 

Et,  laffe  de  le  dire ,  elle  prit  patience. 

Je  ne  fais  fi  je  me  trompe ,  mais  après  une 

pareille  idée ,  que  nous  avons  tous  des  atta- 

chemens  de  Jafon  (  i  ) ,  il  me  paroît    bien 

(  I  )  Jafon  &  Théfée  peuvent  fervir  à  rendre  d'autres  per- 
fonnages  intéreiTans,  mais  ils  ne  peuvent  jamais  l'être  eux- 
mêmes  dans  leurs  amours. 

Tome  I.  N 
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difficile  de  les  rendre  intéreiTans.  Enfin  il 
entroit  dans  mon  plan  que  mon  héroïne  eût 
un  fils  ôc  fût  mariée  ;  dernière  raifon  qui  m'a 
déterminé  à  ne  point  me  fervir  des  perfon- 
*  nages  de  Jafon  d'Hypfipile. 
Différences  Aufli ,  quoique  j'aie  eu  à  traiter  le  même 
deZelmire.  fond  de  (îtuations  que  M.  Métaflafe,  je  les  ai 
tellement  changées  par  la  différente  combi- 
ndifon  des  circonftances ,  que  je  n'ai  pu  imi- 
ter que  trois  Scènes  de  fon  Opéra  :  6c  encore 
dans  ces  trois  Scènes  à  peine  m'eft-il  reftc 
vingt  vers  qui  convinfTent  à  mon  fujet.  Ce 
n'efl:  pas  que ,  fi  la  texture  de  mon  plan  me 
l'eût  permis,  je  me  fufie  fait  le  moindre  fcru- 
pule  d'emprunter  davantage  à  un  Auteur  que 
j'admire  ôc  que  j'aime.  L'exemple  de  Cor- 
neille ,  de  Racine  ,  &  de  tous  nos  grands 
Maîtres  5  juftifie  aflez  les  Poètes  qui  tranfpor- 
tent  dans  leur  langue  les  beautés  des  Auteurs 
étrangers.  Il  efl:  à  peu-près  égal  de  traduire 
des  paflages  Grecs  Se  Latins ,  ou  des  vers  Ita- 
liens ôc  Êfpagnols  ;  fi  ce  n'efl  peut-être  que 
ces  derniers  coûtent  plus  à  rendre  en  Fran- 
çois. Le  génie  des  anciens  Grecs  Ôc  des  an- 
ciens Romains  fe  xapproche  bien  plus  du  goût 
de  notre  Nation  ,  que  celui  des  Italiens  de 
notre  fiècle. 

J'ajouterai,  au  fujet  de  M.  Métaftafe,  que. 
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par  riionneur  qu'il  a  fait  à  nos  Auteurs  de 
s'enrichir  de  leurs  dépouilles ,  il  a  mérité  plus 
qu'aucun  autre  que  nous  nous  parions  à  notre 
tour  de  Tes  richefl^s.  Je  ne  l'ai  point  épargné 
dans  Titus  ,  &  fi  j'ai  été  plus  réfervé  dans 
Zelmire ,  je  déclare  que  c'eft  bien  malgré  moi. 
Mais  il  efl:  plus  facile  d'imiter  un  Poète 
étranger  dans  une  Tragédie  de  caradères, 
que  dans  une  pièce  devènemens  Se  de  fitua- 
tions. 

Zelmire  efl  de  ce  dernier  genre  :  &  puif^  Le  genre 
que  ce  genre  a  été  condamné  par  quelques  "^^^^"^^^^' 
Auteurs ,  il  efl:  à  propos  de  le  juftifiier.  J'aurai 
occafion  de  difcuter  cet  objet  plus  ample- 
ment dans  le  Traité  de  la  Tragédie  que  je  me 
fuis  engagé  de  donner  au  Public ,  &  que  je 
fuis  contraint  de  fufpendre ,  fans  doute  pour 
long-tems.  Qu'il  me  fuffife  d'expofer  ici  quel^ 
ques  autorités ,  quelques  exemples  ,  &  quel- 
ques réflexions. 

Il  faut  n'avoir  jamais  lu  le  Théâtre  des  Eft  cdui 
Grecs  ,  pour  s'a vi fer  de  profcrire  les  Tragé-  ^^^  Grecs. 
dies  de  fituations  &  d'évènemens.  Lts  trois 
quarts  des  pièces  de  Sophocle,  d'Euripide  Ôc 
d'Efchyle  n'offrent  qu'une  fuite  d'incidens , 
de  tableaux  &  de  coups  de  théâtr^.  Le  Père 
Brumoi ,  dans  (qs  tradudions,  efl:  obligé  de 
dire  à  tout  moment  ;  ceci  ejl  plus  pour   lu 
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Scène  que  pour  la  leâure  :  il  faut  fonger  qu'aune 
Tragédie  efi  faite  pour  être  jouée. ...  Le  fpeàacle 
&  le  jeu  de  Vaulon  faifoient  une  des  principales 
parties  de  la  Tragédie  ancienne» 

Le  Journal  des  Savans^^  qui  efl  prefque  le 
Journal  des  ^^"^  ^^  ^^^  Journaux  OU  les  principes  de  la 
Savans.        Poéfie  Dramatique  foient  fagement  difcutés 
&  judicieufement  approfondis  (i)  ;  ce  Jour- 
nal 5  dans  une  diflertation  qui  vaut  mieux 
que  la  Tragédie  de  Zelmire ,  a  défendu  cette 
pièce  contre  les  mauvaifes  critiques  :  mais  il 
s'efl:  attaché  fur-tout  à  juftifîer  les  Tragédies 
à  grand  Spedacle  oc  à  grands  coups  de  théâ- 
tre, comme  étant  le  vrai  genre  des  Grecs, 
j        M.  de  Voltaire  a  penfé  de  même  dans  la 

Lettre  de  .  *■ 

M.  de  Vol-  lettre  dont  il  m'a  honoré  au  fujet  de  Zelmire, 
^^^^'^*  &  dont  les  termes  méritent  d'être  rapportés. 

Vous  aimes^  le  fiyle  de  Racine  ^  &  vous  aves^  vos 
raifons  pour  cela, . .  .  Vous  joigne:^  à  la  beauté 
des  vers  ,  le  mérite  de  V action  théâtrale  :  cefi 
ce  que  je  dejzrois  depuis  fi  long-tems*  Les  Etran- 
gers nous  ont  trop  reproché  que  nos  pièces  /zV- 
toient  que  des  converjations  amoureufes  ou  poli- 
tiques. 

Je  ne  diffimulerai  pas  cependant  la  prédi- 
lection que  j'ai  eue  pour  les  pièces  où  l'on 

(  I  )  J'en  nommerois  encore  un  ou  deux. 
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ne  voit  ni  tableaux frappans,  ni  brillans  coups 
de  théâtre;  prédiledion  qui  ne  m'a  jamais 
fait  condamner  cet  autre  genre  qui  eft  fuP 
ceptible  du  pathétique  le  plus  fort,  &:  qui 
donne  à  Famé  les  plus  violentes  fecoufles.  J'ai 
donc  rifqué  une  Tragédie  à  Speclacle,  parce 
que  je  voyois  alors  que  ces  fortes  de  drames 
étoient  en  poffeffion  de  plaire  davantage  au 
Public.  Mais  je  déclare  que,  fi  j'euiTe  cru  ce 
genre  défedueux ,  toute  ma  complaifance 
pour  les  goûts  de  la  Nation  n'eût  jamais  pu 
me  le  faire  adopter. 

Il  efl  allez  étonnant  de  voir  un  Journalifte  Olimpic. 
attaquer  la  Tragédie  d'Olimpie,  précifément 
par  les  beautés  qui  en  font  le  principal  mé- 
rite. Lorfqu  il  a  cru  montrer  dans  cette  pièce 
un  aiTemblage  monftrueux  d'évènemens  bizar- 
res ôc  de  machines  ridicules  ;  lorfqu'il  a  re- 
proché à  M.  de  Voltaire  d'avoir  mis  en  fpec- 
tacle  5  un  mariage  5  une  procejjion ,  des  coups 
de  tonnerre ,  un  combat ,  des  libations  ^  un  enter- 
rement ,  un  bûcher  y  cet  Ecrivain  ne  favoit  pas 
fans  doute  que,  dans  la  Tragédie  d'Euripide, 
intitulée  \t^  Suppliantes  ou  les  Argiennes,  on  Imitée  Je? 
trouve  audi,  une  procejjion  ^  ôc  une  proceffion  ^?'^"^.j^ 
de  femmes  portant  des  épis  de  bled  &  des 
branches  d'Olivier  ;  un  Sacrifice  ;  des  liba- 
tions; un  Oracle;  une  Ambaffade,  une  bataille 
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générale  ;  un  enterrement  où  l'on  voit  cinq 
cercueils,  dans  Fun  defquels  eft  un  Héros  tué 
■d'un  coup  de  tonnerre*^  un  bûcher  enflammé  ^  où 
la  femme  dé  ce  guerrier  fe  précipite  fous  les 
yeux  du  Spedateur;  &  enfin  les  ofîbmens  &  les 
cendres  des  morts  recueillis  par  les  AfTiftans. 
Sémiramis.  De  même ,  quand  on  fit  contre  Sémiramis 
Athalie.  ^^^^  chanfon  qui  fut  célèbre  'dans  fon  teras  ; 
quand  on  appela  cette  pièce  un  Salmis  où  M. 
de  Voltaire  avoir  entaffé,  mauvais  rcve  ^  facré 
glaive  5  billet  y  caffette  ,  bandeau  ,  oracle^  Etats- 
généraux  y  ombre ,  tonnerre  ,  cris  fous  terre  ; 
l'Auteur  de  la  chanfon  oublioit  que  la  moi- 
tié de  ces  objets  de  fa  critique  fe  trouvoit 
dans  Athalie,  &  que  Racine  y  avoir  employé 
encore  beaucoup  d'autres  machines  qui  ne 
font  pas  dans  Sémiramis.  Aufli  à  la  naif- 
fance  d' Athalie  s'éxoit-on  bien  moqué  de 
VHuile  Sainte ,  du  Livre  de  la  Loi ,  de  la  céré- 
monie du  Serment  y  de  la  Nourrice  &  de  fa  ma- 
melle y  de  la  marque  du  couteau  ,  du  rideau 
qui  cache  le  petit  Joas  y  de  Mathan  VApoflat , 
de  la  querelle  des  deux  Prêtres  y  de  ces -Lévites 
armés  qu'on  appeloit  les  Soldats  du  Pape  y  ôc 
fur-tout  de  ce  Roi  Enfant  de  chœur ,  qui  pré- 
fente  à  V Autel  ou  le  pain  ou  le  fel.  Car  rien 
ne  prête  plus  à  la  plaifanterie  &  à  la  parodie 
que  ce  qui  produit  les  grands  effets. 
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Si  tous  ceux  qui  critiquent  fi  leftement  les 
pièces  de  théâtre  n'^fpiroient  qu'au  titre  de 
fins  railleurs ,  ou  difeurs  de  bons-mots  ,  on 
pourroit  leur  pafler  les  qualités  pour  éviter 
les  difputes.  Mais  ils  prétendent  au  titre  de 
vrais  Connoifleurs  ;  &  voilà  ce  qu'il  eft  im- 
pofiibie  de  ne  pas  leur  contefter.  Ces  Mef-  ^        .  ^ 

%  ,  .       ^r        •  1  1-        •         Cequeceft 

lieurs  devroient  lavoir  que  la  complication^  que  la  com* 
d  une  Tragédie  confifte  dans  rafîemblage  de  plication. 
plufieurs  intérêts  dont   les  fils  fe   croifent, 
s'entrelacent ,  6c  fe  nuifent  réciproquement. 
Telles  font  la  plupart  des  pièces  de  la  Grange- 
Chancel ,  FCEpide  de  Corneille ,  la  mort  de 
Pompée  5  le  Cid  ,  Se  l'Iphigénie  même    de 
Racine  à  caufe  du  perfonnage  d'Eripliile  (  i  ). 
Mais  lorfque  l'unité  d'intérêt  eft  bien  confer- 
vée ,  lorfqu'il  n'y  a  qu'un  fil  à  fuivre,  point 
d'intrigues  épifodiques  à  débrouiller  ;   vous 
pouvez  fur  cet  intérêt  unique  raffembler  plu- 
fieurs évènemens;  ôc  s'ils  font  fimples,  votre 
Tragédie  ne  fera  pas  compliquée.  Une  cataf 
trophe  toujours  imminente ,  &  fans  cejfc  éloignée 
par  des  incidens  Jîmples  ;  voilà  le  grand   art 
.  des  Grecs ,  a  dit  un  hon^me  qui  a  tien  étudié 
leur  Théâtre. 


(  I  )  Le  Journal  des  Savans  du  mois  de  Février  i/^j ,  dit 
la  même  chofc  d'Iphigénic. 
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Mérope.  ^'^^  ^^^fi  ^"^  I^  Mérope  Françoife  nous 
Androma-  préfente  beaucoup  plus  d'incidens  &  de  coups 
^"^*  de  théâtre  imprévus  ,  que  l'Andromaque  de 

Racine.  Mais  Andromaquê  a  une  intrigue  plus 
compliquée  Se  un  intérêt  plus  partagé  ;  c'eft 
par-là  qu'elle  efl  bien  moins  fimple  que  Mé- 
rope. Je  fais  que ,  lorfque  cette  dernière  Tra- 
gédie comm.ença  à  paroître,  les  Méraults  ^  les 
Desfontaines  &  tous  leurs  Folliculaires  fubal- 
ternes ,  écrivirent  que  c'étoit  un  tifTu  d'in- 
vraifemblances,  un  drame  extravagant,  d'un 
goût  tout  moderne,  rempli  d'évènemens  in- 
croyables 5  où  les  poignards  étoient  toujours 
levés  comme  dans  Mahomet ,  &  dont  le  dé- 
nouement étoit  fait   à  coups  de  hache.  Mais 
malgré   toutes    ces   belles    décifions   &    ces 
bonnes  plaifanteries ,  la  pièce   eft  regardée 
aujourd'hui  comme  un  des  drames  les  meil- 
leurs Se  les  plus  fimples  qui  aient  paru  fur 
aucun  théâtre;  elle  fait  &  fera  à  jamais  les 
délices  de  toutes  les  Nations. 
Evènemens       J^  ne  comparerai  Zelmire  à  Mérope  qu'en 
cleZelrnire.  frémiffant  moi -même  de  l'énorme  diflance 
qui   fépare  l'efTai   d'un   Ecolier  Se  le    chef- 
d'œuvre   d'un    grand    Maître.   Mais  j'oferai 
dire  que  le  genre  de  ces  deux  Tragédies  efl 
le  même.  Il  me  feroit  facile  de  démontrer , 
en  les  prenant  Acle  par  Acle ,  Scène  par  Scène , 
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qu'il  n'y  a  pas  plus  d'incidens  dans  la  mienne  - 
que  dans  celle  de  M.  de  Voltaire  :  fur  -  tout 
le  troifième  Ade  des  deux  pièces  me  four- 
niroit  aifément  cette  preuve.  Si  le  quatrième 
Ade  de  Mérope  eft  moins  chargé  que  le 
quatrième  Ade  de  Zelmire ,  le  cinquième  Tefl 
beaucoup  plus  ;  &  il  le  paroitroit  davantage 
encore,  fi  M.  de  Voltaire  eût  pu  mettre  en 
adion  tout  ce  qu'il  peint  dans  fon  magnifi- 
que récit. 

Car  voilà ,  pour  le  dire  en  peu  de  mots  ,     Tout  Ce 
quel  efl  l'artifice  du  plan  de  Zelmire.  J'ai  fait  if^^""'^^ 
paffer  fous  les  yeux  du  Spedateur  tout  ce 
qu'on  met  trop  fouvent  hors  de  la  Scène.  Je 
n'ai  lai ffé  aucun  événement  derrière  le  théâ- 
tre ;  excepté  ceux  qui  font  néceifaires ,  félon 
les   règles  Se  le  bon  fens  ,  pour  remplir  les 
entr'ades.  Par  ce  moyen  le  Spedateur  voyant 
tous  les  incidens  arriver  devant  lui ,  efl:  con- 
vaincu par  lui-même  qu'ils  n'exigent  pas  plus 
de  tems  pour  fe  fuccéder  les  uns  aux  autres  y  Rien  n'exi- 
que  Fintervalle  même  que  j'emploie.  fonfidS-* 

Détaillons  cette  idée  :  prenons  par  exemple  blc. 
les  deux  coups  de  théâtre  du  troifièm.e  Ade. 
Anténor  efl  défarmé  par  Zelmire  :  le  voilà 
donc  perdu,  il  va  être  immolé  par  Ilus,  s'il 
ne  trouve  à  l'infiant  une  reiïburce  pour  échap- 
per à  ce  danger  fi  prelTant.  Son  génie  auda- 
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cieux  lui  fuggère  d'accufer  la  PrîncefTe  elle- 
même  ,  qui  tient  encore  le  poignard  qu'elle 
lui  a  ôté.  C'eft  une  préfence  d'efprit  qui  doit 
être  le  réfultat  d'une  minute  de  réflexion. 

Zelmire  cherche  à  défabufer  fon  époux  ; 
elle  ne  peut  y  parvenir  qu'en  fe  juftifiant  du 
meurtre  de  fon  père ,  dont  elle  s'efl:  accufce 
elle-même  :  elle  parle  à  Ilus  en  termes  équi- 
voques 5  parce  qu'elle  ne  peut  s'expliquer 
clairement  en  préfence  d'Anténor  ;  elle  re- 
garde le  tombeau ,  ôc  marque  ks  inquiétudes 
en  le  regardant.  Ilus ,  relié  feul ,  foupçonne 
quelque  chofe  d'extraordinaire  ;  furieux ,  il 
veut  entrer  dans  ce  tombeau  ;  il  parle  ;  fa 
voix  eft  reconnue  ,  le  père  de  Zelmire  fort  y 
fe  jette  dans  ks  bras  ;  ôc  Ilus  éperdu  s'écrie  : 
Zelmire  efi  innocente. 

Tout  cela  doit-il  6c  peut-il  durer  plus  de 

tems  que  je  n'en  ai  employé  dans  la  pièce  ? 

Ces  incidens  font-ils  liés  naturellement  ;  ne 

naiffent-ils  pas   néceiTairement  les  uns  Ats 

autres,  &  ne  prennent-ils  pas  leur  fource  dans 

\ts  caradères  &  les  paflions  àts  perfonnages  ? 

Le  bon  fens  &  le  bon  goût  n'exigent  rien 

de  plus. 

change-       J'avouerai  avec  franchife  que  l'incident  du 

men<;  du      quatrième  Ade  n'étoit  pas  auiTi  (impie  que 

Adtc.  ^        c^"^  ^^  troifième  ,   &  qu  il   jetoit  dans  la 
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pièce  une  confufion  réelle.  C'étoit  le  fil  fatal 
qui  embrouilloit  tout  le  tijGTu.  Outre  que  le 
déguifement  de  Poli  dore  étoit  un  petit  moyen 
momentané  &;  peu  digne  du  Cothurne  ;  favois 
été  obligé ,  pour  rendre  vraifemblable  Fac- 
tion de  Zelrnir^  qui  livroit  fon  père,  en 
croyant  livrer  un  foldat  Troyen ,  d'accumu- 
ler des  circonflances  qui  produifoient  de  la 
complication.  D'ailleurs ,  ces  circonflances 
devant  néceflairement  être  expofées  en  peu 
de  mots  Se  toutes  à  la  fois,  formoient ,  par 
cela  même ,  un  nouvel  embarras  dans  Tefprit 
du  Spedateur.  Or ,  il  efl:  mal-adroit  de  fati- 
guer Fefprit  quand  on  veut  toucher  au  coeur  : 
Se  après  rémotion  que  le  troifîème  Ade  avoit 
caufée,  la  mal-adreffe  devenoit  plus  funefte. 
J'ai  reconnu  le  mal  pendant  trois  ans  •  fans  y 
trouver  de  remède  :  un  moment  heiureux  m'a 
éclairé.  -Le  Public  a  vu  avec  plaifir  une  fitua- 
tion  plus  pathétique  fe  développer  par  degrés, 
fans  aucun  effort  pénible  ;  êc  produire  un 
redoublement  d'intérêt ,  en  laiffant  même  un 
repos  au  grand  mouvement  de  l'adion  :  va- 
riété agréable  qui  étoit  néceifaire  dans  mon 
quatrième  Ade. 

J'aurois  pu  fans  doute  fupprimer  totale- 
ment la  méprife  de  Zelmire  :  j'aurois  pu  faire 
-omber  fon  père  entre  les  mains,  de  {qs  enne- 
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mis  d'une  manière  plus  fimple  encore  ,  au 
milieu  du  combat  &  hors  de  la  Scène.  Le 
refle  de  la  pièce  n'en  eut  pas  moins  fubfillé 
dans  l'état  où  il  eft.  Mais  j'ai  obfervé  que  le 
grand  intérêt  eût  été  confidérablement  afFoi- 
bli.  On  a  reproché  au  fujet  de  Mérope  un 
défaut  dont  l'Auteur  n'eft  pas  refponfable  : 
c'ell:  que  les  derniers  Ades  ne  peuvent  pas 
être  auffi  intéreflans  que  les  trois  premiers. 
On  a  dit  qu  Egillhe  en  danger  de  périr  de  la 
main  même  de  fa  mère  faifoit  bien  plus  fré- 
mir qu'Egiflhe  prêt  à  tomber  fous  le  couteau 
de  Polifonte.  Quoiqu'il  y  ait  de  très-bonnes 
réponfes  à  faire  à  cette  difficulté ,  je  l'ai  évitée 
dans  Zelmire  ;  parce  que  je  ne  me  fentois 
pas  5  comme  M.  de  Voltaire ,  un  génie  capa- 
ble de  s'élever  quand  le  fujet  baiile.  J'ai  penfé 
qu'après  les  trois  Ades  où  Zelmire  avoir  feint 
d'être  la  meurtrière  de  fon  père ,  cette  fitua- 
tion  terrible  qui  ceflbit  par  l'entrevue  de  Po- 
lidore  6c  d'Ilus  ,  ne  devoir  faire  place  qu'à 
une  fituation  plus  terrible  encore;  je  veux 
dire  celle  où  mon  Héroïne  ,  par  une  erreur 
involontaire^commettroit  réellement  ce  par- 
ricide dont  elle  avoit  été  jufqu'alors  faufle- 
ment  accufée.  C'étoit-Ià  le  moyen  de  foute- 
nir  l'intérêt  dans  fa  force.  Et  comme  j'étois 
maître  de  mon  fujet ,  j'ai  tout  tenté  d'après 
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Favis  de  perfonnes  très-éclairées  pour  con- 
ferver  cette  Scène  fi  douloiireufe  &  fi  pathé- 
tique. 

Je  dirai  même  ici  enpaflant,  qu'elle  eft  em-  Imitation 
pruntëe  de  FHellé  d'Euripide  (  i  )  ;  comme  le  ^"^^  ^' 
fameux  coup  de  théâtre  de  THypfipile  de  Mé- 
taflafe,  imité  dans  THypermiieflre  de  M.  le 
Mierre,  ed  tiré  de  FOrefle  Grec.  C'efl:  de  ce 
même  Orefte  que  j'ai  auffi  emprunté  la  ré- 
flexion de  Polidore  fur  la  générofité  du  fol- 
dat  Thrace. 

Quels  fentîmens,  ma  fille,  en  cette  humble  fortune  î 

Car  les  Poètes  Grecs  nous  offrent  des  tréfors 
intariiïables  de  vraies  beautés  en  tout  genre. 
Mais  je  ne  puis  m'empécher  de  trouver  très- 
plaifantj  qu'on  ait  appelé  leurs  coups  de  théâ- 
tre des  Pantomimes  Italiennes, 

Ajoutons  encore  une  obfervation  impor-     incidens 

tante.  En  imitant  dans  Zelmire  les  anciennes  "^^f^^  ^*'" 

.  /NI  radteres. 

Tragédies  de  fituations ,  j'ai  tâché  d'embellir 

ce  genre  par  la  méthode  du  grand  Corneille, 

qui  eft  de  faire  naître  les  incidens  du  fond 

même  des  caradères  des   perfonnages  :  mér 

thode   que  les  Grecs   n'ont   guère   connue. 

(i)  Cette  Tragédie  n eft  pas  venue  jufcju'à  nous  :  mais 
le  coup  de  théâtre  dont  je  parle  eft  rapporté  par  Ariftots 
qui  en  fait  un  grand  éloge. 
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Ainfi  le  coup  de  théâtre  de  mon  cinquième 
Ade  efl:  l'effet  de  l'heureufe  irréfolution  de 
Ehamnès ,  que  Ton  a  vu  jufqu'alors  partagé 
entre  le  crime  Se  la  vertu.  Celui  du  qua- 
trième Ade,  naît  du  courage  Ôc  de  la  ten- 
dreffe  paternelle  de  Polidore  ,  qui  ne  peut 
fouffrir  d'être  loin  du  danger  tant  que  fa 
fille  y  efl:  expofée ,  Se  qui  fe  perd  en  venant 
combattre  pour  elle.  Celui  du  troifième  Acle 
enfin,  efl:  le  trait  qui  caradérife  le  plus  le 
génie  d'Anténor.  11  me  femble  que  c'efl:  dans 
le  moment  même  d'un  revers  imprévu ,  ou 
d'un  péril  qui  paroît  fans  remède  ,  que  les 
grandes  âmes  vertueufes  ou  criminelles ,  font 
plus  promptes  ôc  plus  étonnantes  dans  leurs 
reffources.  Quelle  préfence  d'efprit  merveil-^ 
pie  de  Cor-  leufe  Corneille  n'a-t-il  pas  donnée  à  Cléopâtre, 
ncilie.  lorfque,  dégoûtante  encore  du  fang  de  fon 
fils  5  ôc  frémiffant  qu  il  ne  Fait  accufée  en 
mourant  ,  elle  fe  hâte ,  pour  ôter  toute 
croyance  à  k^i  dernières  paroles,  d'accufer 
Timagène  qui  vient  les  rapporter  ! 

Voilà  ce  que  j'ai  tâché  d'imiter,  beaucoup 
plus  que  le  fameux  coup  de  théâtre  de  Camma, 
où  Sinorix ,  voyant  tomber  un  poignard ,  fe 
méprend  fur  la  main  qui  a  voulu  le  frapper  ; 
oii  Softrate  s'accufe  lui-même  généreufement 
du  meurtre  que  Carama  vouloit  commettre; 
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mais  où  Camma  trahit  fa  vertu  Se  fa  paUion 
en  foufFrant,  fans  dire  un  feul  mot,  qu'un 
Amant  qu'elle  adore  fe  livre  en  fa  place  à 
toutes  les  fureurs  du  Tyran.  Auffi  les  con- 
noiffeurs  que  j'ai  confultés  m'ont  afïuré  que 
cette  iituation  ne  réuffiroit  pas  aujourd'hui. 
M.  Métaftafe  l'a  remaniée  d'une  façon  toute 
diiféiente  dans  fon  Hypjîpile  ;  mais  il  avoit 
cette  liberté  que  nous  fouffrons  dans  un 
Opéra  5  de  faire  dormir  un  perfonnage ,  tan- 
dis que  d'autres  Adeurs  fe  difputent  très-haut 
1  &  très-long-tems  à  fes  côtés.  Pour  moi,  fans 
la  reiTource  que  m'a  fournie  le  génie  du  grand 
,  Corneille  ,  en  m'ofFrant  l'exemple  de  l'intré- 
^  pide  fcélérateife  de  Cléopâtre  ,  je  n'aurois 
jamais  effayé  de  rajeunir  ce  coup  de  théâtre 
fingulier.  L'effet  qu'il  produit  dans  les  Scènes 
fuivantes  où  Anténor  foutient  fon  accufation 
avec  la  même  audace  ,  eft  encore  un  trait 
qui  rend  cette  fituation  abfolument  différente 
de  celle  d'Hypfipile.  J'avouerai  cependant 
que  ce  tableau  me  parut  fi  horrible  ,  qail 
me  fit  trembler  fur  la  deftinée  de  ma  pièce  : 
le  Public  l'a  vu  avec  la  même  horreur  que 
moi ,  mais  il  ne  l'en  a  pas  trouvé  moins 
tragique. 

De  ces  dernières  réflexions,  il  réfulte  que  Aidentàaé* 
mes  coups  de  théâtre ,  bien  loin  de  nuire  au  veiopperi©& 

^  paflioiîs. 
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développement  des  pafnons  &  des  cara(^cres, 
y  contribuent  beaucoup.  Car  ce  nell  pas 
toujours  par  de  longues  cpnverfations  que 
les  fentimens  ôc  les  paflions  fe  déploient;  c'efl 
quelquefois  par  un  feul  mot ,  ôc  plus  fouvent 
encore  par  des  adions.  Le  quil  mourût  du 
vieil  Horace;  l'adion  de  Clcopâtre  lorfquelle 
prend  la  coupe  pour  s'empoifonner  elle- 
même,  &  qu'elle  la  rend  à  fon  fils  pour  Tem- 
poifonner  après  elle;  le  fang-froid  d'Omar, 
quand  il  répond  aux  reproches  de  Séïde  ;  on 
na  rien  ordonné  ;  peignent  mieux  ces  âmes 
fortes  que  tout  le  refte  de  leur  rôle.  J'ofe 
donc  dire  avec  confiance  que ,  tant  par  les 
difcours  que  par  les  actions,  j'ai  développé 
dans  le  rôle  de  Zelmire ,  la  tendrefTç  filiale , 
&  dans  celui  d'Aoténor,  l'ambition  hypo- 
pocrite  ,  beaucoup  moins  bien  fans  doute , 
mais  avec  plus  de  détail  que  ces  deux  paf- 
fions  n'avoient  encore  été  développées  fur 
notre  théâtre.  Difons  un  mot  de  Rhamnès. 
Réflexions  Ceux  qui  m'ont  reproché  de  l'avoir  chargé 
fur  Rham-  du  facrifice,  ne  fe  font  pas  rappelé  fans  doute 
les  ufages  des  Anciens.  C'efl  Pyrrhus  qui  im- 
mole Polixène  fur  le  tombeau  d'Achille.  C'efl 
Mérope  qui  veut  immoler  ^ux  mânes  d'Egifthe 
celui  qu'elle  en  croit  l'afTaflin.  Il  étoit  hono- 
rable de  venger  ks  parens  &  fes  Rois.  Au 

rcfle  j, 
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refte ,  ce  caractère  eft  celui  d'un  homme 
vicieux ,  &  je  Fai  donné  pour  tel  :  mais  il 
ne  s'enfuit  pas ,  comme  on  Fà  prétendu ,  que 
ce  caradère  foit  défedueux  relativement  à 
la  Tragédie.  Tous  nos  perfonnages  ne  doi- 
vent pas  être  parfaits.  Le  théâtre  tragique 
efl  le  tableau  des  Cours.  Combien  de  fubal- 
t^rnes ,  attachés  à  des  hommes  puifTans ,  fe 
prêtent  à  des  injuflices  atroces  qu'ils  détec- 
tent au  fond  du  coeur  !  Combien  de  gens 
ont  fervi  le  crime,  parce  qu'il  étoit  heureux, 
Ôc  Font  trahi  quand  ils  ont  cru  trouver  dans 
la  vertu  une  nouvelle  route  à  la  fortune  !  Ces 
âmes  intéreffées  font  malheiireufement  trop 
communes  dans  FHiftoire  :  elles  font  donc 
du  reffort  du  théâtre.  On  remarquera  d'ail- 
leurs que  j'ai  été  obligé  de  traiter  le  carac- 
tère ^de  Rhamnès  ,  de  manière  à  ne  pas  le 
développer  avec  une  certaine  étendue,^  dans 
la  crainte  de  trop  annoncer  le  dénouement. 
Il  a  fallu  que  ce  perfox*:nage  fût  peint  de 
profil  ;  &  cela  convenoit  d'autant  mieux  qu'il 
n'efl:  que  la  cinquième  figure  du  tableau. 

Je  ne  répondrai  pas  à  toutes  les  autres  cri-  Réflexions 
tiques  de  détail  qu'on  a  faites  contre  cette  ^"^  ^"!V 
Tragédie  ;  ni  fur-tout  au  Cenfeur  qui  a  fou-  ques. 
tenu  que  Zelmire  ôc  Polidore  ne  touchoient 
point  fon  cœur  ôç  n'excitoient  en  lui  qu'un 
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intérêt  de  curiofite.  Je  ne  prétends  pas  lui 
difputer  la  dureté  de  ce  coeur  :  n'a-t-il  pas 
ofé  écrire  que  M.  de  Voltaire  ejîlefeul  homme 
de  Lettres  qui  pleure  à  Mérope  ?  Que  répon- 
dre d'ailleurs  à  un  Ecrivain  qui  vous  dit 
gravement  qu'il  ne  peut  penkrfans  répugnance 
à  une  fille  qui  alaite  fon  père  ;  qu'il  recule 
de  dégoût  à  rafped  de  tous  ces  beaux  ta- 
bleaux où  la  Piété  filiale  eft  peinte  fous  le 
nom  de  Charité  Romaine  f  Comment  raifon- 
ner  avec  un  autre  Critique,  qui  avance  quô 
nous  fommes  nés  pour  tetter  à  quarante  ans  ;  que 
cela  Q^dans  V ordre  de  la  nature?  Nos.  Méde- 
cins,  dit  cet  Auteur  conféquent,  ordonnent 
aujourd'hui  l'ufage  du  lait  de  femmes  à  des 
hommes  attaqués  de  la  poitrine  :  donc  il  s'en- 
fuit évidemment  qu'il  n'y  a  eu  rien  d'extraor- 
dinaire dans  l'adion  de  la  fille  célèbre  qui 
ait ,  ia  première ,  imaginer  cette  refTource 
pour  fon  père  ,  &  qui  en  donna  l'idée  aux 
Médecins  :  donc  les  Romains  furent  des  im- 
béciiles  quand  ils  regardèrent  cette  adion 
comme  une  merveille  de  la  nature,  &  qu'ils 
firent  placer  dans  un  Temple  le  tableau  du 
prifônnier  alaité  par  fa  fille.  On  fent  bien 
que ,  fi  je  m'arrètois  férieufement  à  combat- 
ue  de  pareilles  fottifes,  j'en  partagerois  la 
bonté  avec  ceux  qui  les  débitent. 
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Fî-niff^ns.  Je  fais  qu'il  reftè  encore  beau-  Canclufioai 
coup  de  défauts  dany  ma  Ti^agédie ,  rÀêrtïé 
après  tous  ceux  que  j'en  ai  ôtés  :  un  ouvrage 
parfait  feroit  un  prodige,  qui  n'auToit  |^2é^ 
été  réfervé  à  mon  foible  génie.  Mars»  jè^  ftii'^ 
bien  aife  d'avertir  le  Public  que  je  lis  toutes' 
les  brochures  qu'on  fait  contre  moi'.  Se  que 
je  ne  lis  que  celles-là.  Malgré  l'horreur  que- 
m^'infpirenc  tant  de  Libellés  écritis  par  renviisF 
fous  la  didée  de  l'ignorance  ,  j'ai  tbujouri^ 
devant  les  yeux  ,  pour  les  articles  qui  mé 
concernent,  ces  vers  de  Boileau  ; 

Ecoutez  tout  le  monde,  aflîdu  confultant  j 
Un  Sot  quelquefois  oUvré  un  avis  important, 
Maîheureurement  pour  moi,  je  n'ai  pu  encore 
faire  l'épreuve  de  cette  vérité.  Quelle  que 
fut  l'ardeur  que  j'avois  de  connoître  &  de 
corriger  mes  fautes ,  j'avouerai  qu'à  l'excep*- 
tion  de  la  critique  du  déguifement  de  Poli- 
dore  ,  qui  avoir  été  prévenue  par  la  voix 
publique,  je  n'ai  pu  découvrir  une  feule  re* 
marque  fenfée,  un  feul  mot  utile,  dans  tout 
ce  qui  a  été  écrit  contre  Zelmire  &  contre 
lé  Siège  de  Calais.  Les  Sots,  quand  ils  font 
Auteurs,  forment  un  peuple  avec  lequel  il 
n'y  a  rien  à  gagner.  Ils  ont  beau  chercher 
vos  défauts ,  ils  ne  les  voient  jamais  où  ils 
font. 
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Au.refte,  le  Public  connoît  ma'  docilité 
pour  fes  avis  ;  &  fi  j'en  ai  moins  pour  les 
décifions  de  ces  Medîeurs,  c'efl:  qu'ils  ne  font 
pas  le  Public.  11  eft  leur  Juge  &  le  mien.  11  a 
vu  que  le  fuccès  de  Zelmire  ne  m'a  point 
ébloui  ;  que  j'ai  fans  ceiTe  travaillé  à  la  ren- 
dre moins  indigne  de  fon  indulgence.  Je  lui 
offre ,  dans  les  corredions  de  cette  nouvelle 
édition  5  les  fruits  de  fes  préceptes  &  le  tri- 
but de  ma  reconnoiffance.  Quand  on  profite 
de  fes  leçons ,  on  fe  fait  un  droit  pour  en 
obtenir  de  nouvelles.  Cell  à  lui  que  j'en  de- 
mande pour  mes  autres  ouvrages..  Ç'efl  lui; 
qui  nous  apprend  à  lui  plaire.  Et  j'ofe  rne 
promettre  que  ma  docilité  trouvera  toujours 
en  elle-même  fa  meilleure  récompenfe. 

N.  B.  Pour  faire  voir  comment  M,  de  Bellay 
favoit  profiter  de  la  critique ,  6*  combien  il  étoit 
difpofé  à  corriger  fes  Ouvrages  ,  nous  marque- 
rons encore  en  note ,  au  bas  des  pages  &  à  la 
fin  de  la  pièce ,  les  principales  différences  qui  fe 
trouvent  dans  Zelmire  entre  V édition  de  17(^2 
&  celle  de  1 770 ,  à  laquelle  celle-ci  eft  conforme^ 
Nous  ferons    auffi    dans  les   notes  quelques 
obfefvatipns  de  détail  fur  la  pièce. 
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PERSONNAGES. 

Po  L I D  O  R  E ,  Roi  de  Lesbos. 
Z  E  L  M I R  E  5  Eille  de  Polidore. 
lEfVS,  Prince jde  TtpU,  Uifi  deZèlmireV 
AN-TÉisIOR  5  Prince  du  Sang  des  Rois  de 

Lesbos. 
R^iLMNÊS,^eQ&al  déf  Jl^       de 

Lesbos. 
Ë  M  A ,  Confidente  de  Zelmire. 
E  U  R I A  L  E ,  Officier  Troyen. 
Un  Soldat  Thrace. 

Prêtres ,  Peuples  &  Soldats  de  Lesbos* 
Soldats  Troyens  &  Thraces, 


La  Scène  ejl  à  Leshos. 


TRAGÉDIE, 
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Le  Théâtre  rcpré fente  une  ciffe\  grande 
étendue  dé  terrein  fur  le  rivage  de  la 
Mer  y  près  de  la  ville  de  Mitylène,  On 
voit  d*un  côté  des  arbres  &  des  rochers  , 
entre  lef quels  eft  le  chemin  de  la  Kille  : 
de  Vautre  >  un  Temple  y  à  un  tombeau 
entouré  de  cyprès  &  de  rochers.  Au  fond 
efi  la  Mer,'' 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

ZELMIRÈ,EMA. 

XfLUiKtyfuîvant  Ëfha  qui  tra\^erfe It  Théâtre ^^^ 
fuit  vêts  le  TémpU* 

1  U  liie  fuis,  chère  Ema  :  je  te  fui  vrai  fans  ceffe. 
Donile  au  moins  un  regard  aux  pleurs  de  ta  PrincefTc  \ 
Daigne  écouter.... 
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É    M    A, 

Vous  puis-je  entendre  fans  horreur, 
'iFille  dénaturée?... 

Z    E    L    M    I    R    I. 

Ah  î  fufpens  ta  fureur. ... 

É    M    A. 

Grands  Dieux  l  livrer  un  père  aux  complots  d'un 

perfide  ! 
Servir  l'ambition  d'un  frère  parricide  ! 
J  arrive  (\)yôc  Ton  m'apprend  (es  forfaits  ôc  fa  mort  : 
Son  jufte  châtiment  vous  prédit  votre  fort. 
Tremblez,  cruelle. 

{Elle  fait  encore  un  pas  vers  le  Temple.) 

ZuLMiKEy  la  retenant. 

Arrcte,  Ôc  çonnois  mieux  Zelmirc» 
O  toi ,  qui  la  chéris  depuis  qu'elle  refpire. 
Crois- tu  qu'un  (î  grand  crime  ait  pu  déshonorer 
Ce  cœur,  où  ta  vertu  fe  plut  à  s'admirer  ? 

(à  demi-voix j  &  regardant  de  tous  côtés,) 

(i)  Il  ne  fuffit  pas  peut-être  de  dire  '.j'arrive»  i\  faut 
dire  doii  l'on  vient,  &  pourquoi  on  étoit  abfentj  &  il  faut 
que  les  raifons  de  rabfence  ayent  du  rapport  avec  le  plan 
de  la  pièce.  C'eft  toujours  à  Bajazet  qu'on  renvoya  pour 
trouver  un  modèle  parfait  d'expolition.  Ofmin  ne  fe  con- 
tente pas  de  dire  '.j'arrive ^  il  n'avoit  voyagé  que  par  l'ordre 
&.que  pour  les  intérêts  d'Acomat ,  &  il  vient  lui  rendre 
compte  de  ce  qu'il  avoit  vu  dans  l'armée  d'Amurat.  Note 
de  l'Editeur. 
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Helaslloin  de  livrer  mon  déplorable  père, 
C'eft  moi  qui  Tai  fauve  des  fureurs  de  mon  frère. 

É    M    A. 

QuoilPolidore.... 

Z    £    L    M   I    R    E. 

Il  vit. 
É  M  A ,  avec  éclat. 

O  mon  Maître  !  ô  mon  Roi  l 

Z    E    L    M    I    R    E. 

Modère  tes  tranfports,  tu  me  glaces  d*efFroi  : 

Un  feul  mot  peut  le  perdre.  Ah  !  de  ma  confidence 

Déjà  mon  cœur  tremblant  condamne  l'imprudence. 

É    M    A. 

Vous  me  craignez ,  Zclmirc  î 

Z  E    L    M    I    R    E. 

Oui, — pour  des  jours  Ci  chers , 
Pardonne,  je  te  crains;  je  crains  tout  l'univers. 
Va,  fi  je  n'implorois  ton  fecours  néceflaire. 
Mon  cœur,  sûr  de  ta  foi ,  te  cacheroit  mon  père. 
Mais  je  commençai  feule  en  vain  à  le  fauver. 
Je  vois  trop  que,  fans  toi,  je  ne  puis  achever. 

Regarde  près  du  Temple,  où  me  fuyoit  ta  haine. 
Ce  vafte  monument  voifin  de  Mitylène ,    : 
Entouré  des  rochers  qui  défendent  nos  bords , 
Et  de  ces  vieux  cyprès ,  trifte  pompe  des  morts  ; 
Là,  des  Rois  de  Lesbos  on  révère  la  cendre. — 
Là,  mon  père  vivant  fut  forcé  de  defcendrc. 
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Ombres  de  nos  Héros,  qu'il  a  furpalTés  tous  ; 
Vous  voyez  votre  fils  rcfpirant  parmi  vous  i 
Vous  gardez  fa  vicillefTe  aux  meurtriers  ravie  j 
Uafyle  de  la  mort  eft  celui  de  fa  vie. 

É  M  A. 

Par  quel  miracle  j  6  ciel  !  trompant  (es  aflaflîns , 
Avez-vous faitpenfer  que  livré  par  vos  mains..., 

Z    E    L    M    I    R    E, 

Je  puis  te  confier,  dans  ces  lieux  folitaires. 
Ce  dépôt  5  ce  tilfu  d'intérefTans  myftères , 
Qu*a  tramé  par  mes  foins  Tamour  ingénieux , 
Prodiges — qu*à  mon  pcre  ont  cru  devoir  les  Dieux, 
Ta  tendrelfe  va  croître  au  récit  de  la  mienne , 
Je  yeux  faire  palfer  mon  ame  dans  la  tienne. 

Le  fort,  qui  pour  un  tems  te  fixoit  à  Samos  (  i  ), 
Préparoit  loin  de  toi  les  malheurs  de  Lcsbos  y 
Lorfqullus,  mon  époux ,  l'efpoir  de  la  Phrygie, 
Fut  rappelé  par  Tros  pour  venger  fa  patrie. 
Son  abfence  cruelle,  époque  de  nos  maux. 
Du  parricide  Azor  enhardit  les  complota. 
Ce  monftre,  que  le  Ciel  m'avoit  donné  pour  frère. 
Porta  fa  main  coupable  au  fceptre  de  fon  père , 
Dans  le  crime  affermi  par  ces  vils  Sédudeurs, 
A  qui  les  changemcns  promettent  des  grandeurs. 

(i)  Que  faifoit-elle  à  Samos,  &  quel  rapport  ce  féjour 
à  Samos  a-t-il  avec  le  fujet  de  la  pièce. 
Note  de  l'Editeur. 
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Polidorc  irrité  voulut ,  fur  un  parjure , 
Venger  les  droits  du  trône  &  ceux  de  k  nature  : 
Mais  Ton  bras  paternel ,  à  regret  étendu , 
Aurait  i>^i  fon  fils  ê^  ne  l'eût  point  perdu. 
Ce  jeunp  ambitiçux ,  Idole  d'une  armée , 
Sous  lui  i  4ispws  t):ois  ai>s ,  à  vaincre  accoutumée , 
Dieu  d'un  peupleinçonftant  qui  fous  monpère,héks  î 
Se  lalFoit  d'un  bonheur  qu'il  ne  méritoit  pas  *, 
Sur-toujç  ayant  gagné  k  troupe  fanguinaire  (  i  ) 
Qui  vient  vendre  en  ces  lieux  fji  valeur  mercenaire; 
Ces  Thraces  qui,  fuyant  de  leurs  rochers  déferts. 
Vont  fc  nourxir  ailleurs  des  maux  de  l'univers: 
Azor  mit  tous  les  cœurs  du  parti  de  fon  crime  : 
D'un  père  trop  jaloux  on  le  crut  la  vidime  j 
Il  feignit  que  le  Roi,  dans  fes  cruels  foupçons, 
Armoit  cpntre  fes  jours  le  fer  &  les  poifons. 
Ses  Soldats ,  à  cç  bruit ,  rempUlfent  Mitylène , 
Mon  iîls,  mon  père  ôc  moi,  nous  tombons  dans  leur 
chaîne  i 

(  1  )  Il  y  avoit  au  lieu  de  ces  quatre  vers ,  dans  rcditioa 
de  1761  : 

Sur-tout  ayant  gagne  ces  Thraçe?  fanguinairçs , 
Devenus  déformais  nos  Tyrans  mercenaires  j 
Qui ,  des  mœurs  de  nôtre  Ifle  avares  corrupteurs. 
Payés  pour  la  défendre,  €»  f»nt  les  opprefTeurs. 

L'allégorie  étoit  moins  marquée,  &  ce  n'étoit  peut-être 
pas  un  mal.  Vendre  une  valeur  meiccÉnaire  ,  n'y  a-t-iî 
point  de  p^onafoie  dans  c€tEc  phr^fe>  '^  '  "'  ^fï^^ii:. 
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Et  menacée  encor  de  plus  affreux  malheurs  ^ 
On  força  ma  tendrclfe  à  dévorer  Tes  pleurs, 

E   M   A. 
Monarque  infortuné,  la  main  de  ton  fils  même 
Déchire  fur  ton  front  ce  fanglant  diadème. 
Voilà  le  prix  honteux  qu  ont  payé  tes  fujets 

•  A  trente  ans  de  vertus,  de  gloire  &  de  bienfaits  ! 
(A  Zelmire,) 
Ne  pûtes-vous  au  moins  de  ce  vainqueur  impie , 

.  Pour  un  père  captif,  défarmer  la  furie  1 

Zelmire. 
Non  y  contre  tous  les  pleurs  foigneux  de  s'endurcir, 
Il  fallut  le  tromper ,  ne  pouvant  l'adoucir. 
Tromper  un  traître,  Ema,  c'eft  lui  faire  juftice. 
Tel  fut  de  mon  amour  l'innocent  artifice.  ' 
D'Azor,  avec  éclat ,  j'approuvai  les  forfaits  j 
En  flattant  £ç^s  fureurs,  j'en  prévins  les  effets i 
Tu  fais  ï|ue  les  mortels,  vertueux  ou  coupables. 
Dans  les  autres  toujours  penfent  voir  leurs  fem^* 
bïables  '- 

'  Azor  me  crut  fans  peine  un  cœur, dénaturé. — 
Je  lui  furprisJ'aveu  d'un  projet  ignore  : 
Le  barbare  en  fecrer,  par  la  faim  meurtrière , 
Au  fond  de  fa  prifon,  laiifoit  périr  mon  père. 

É    M    A. 

Dieux  î 

Z    E    L    M    I    R    E. 

J'arrêtai  ce  crime  au  moment  du  fucccs. 
Un  Soldat ,  dans  la  tour,  me  permit  quelqu  accès  : 
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Mais  lâchement  fidèle  ôc  cruel  par  foiblelfe  , 
Il  m'ôta  les  fecours  qu'apportoit  ma  tendreire. 
J  entre ,  je  vois  mon  père  à  mes  pieds  étendu-, 
Je  fens  k  froid  mortel  fur  Ton  corps  répandu , 
Je  le  prefTe  en  mes  bras ,  ôc  fa  bouche  expirante 
Pouflfe  enfoibles  fanglots  une  voix  défaillante. — 
J*écoutai  la  nature  :  elle  vint  m'infpirer 
D'ofer  changer  (es  loix,  pour  la  mieux  honorer  : 
Son  trouble  impérieux  ne  connoît  point  d'obftaclesi 
La  nature  allarmée  enfante  des  miracles. 
Du  lait  que  pour  mon  fils  elle  avoir  dcftiné. 
Mon  fein  mcme  a  nourri  mon  père  infortuné: 
Mes  pleurs  5  mon  défefpoir,  ma  mort  inévitable , 
L'ont  contraint  d'accepter  ce  fecours  refpecbablc. 

É    M    A. 

Zelmire  !  — je  fuccombe  à  mon  raviffement  : 
Pardonnez  au  tranfport  de  cet  cmbrafTement. 
Ah  1  l'admiration,  le  trouble,  la  tendreifc 
Arrachent  de  mes  yeux  des  larmes  d'allégrefTe. 

Zelmire, 

Hélas  !  à  ce  fpectacle  un  Thrace  en  répandit. 
Dans  mes  foins  maternels  ce  tigre  me  furprit  : 
Mais  l'inflexible  airain  de  l'ame  la  plus  dure 
S'ébranle  ôc  s'amollit  au  cri  de  la  nature. 
♦  Il  fut  comme  accablé  du  Dieu  qui  m'infpiroit  y 
Il  ofa  féconder  des  foins  qu'il  admiroit , 
Et  mon  père ,  échappant  à  fa  prifon  fnnefte , 
Trouva ,  dans  ce  tombeau ,  l'afy le  qui  lui  relie.     - 


I 
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Ce  n*étoit  point  afTez.  Loin  d'un-  (i  cher  ttéfor , 
Il  falloir  détourner  les  pourfuites  d' Azor  -, 
Je  fus  conduire  ailleurs  fa  cruauté  fcduite. 
Je  lui  vins ,  la  première ,  annoncer  cette  fuite. 
Je  feignis  qu'enlevé  par  des  amis  fecrets , 
Mon  père  s'enfermoit  au  Temple  de  Cércs , 
Où  Cloanthe,  en  effet,  fidèle  à  Polidore  , 
Avec  quelques  foldats  fe  dèfendoic  encore. 
Dieux  !  qui  pouvoir  prévoir  ces  attentats  nou- 
veaux ? 
Azor  de  toutes  parts  fait  lancer  les  flambeaux  > 
Et  du  Temple  embrafé  les  murailles  fumantes 
Croulent  dans  des  torrens  de  fiâmes  dévorantes  : 
Un  cœur  dénaturé  refpede-t-il  les  Dieux  ? 
Mais  la  cendre  facrée,  où  ce  monftre  odieux 
Croyoit  voir  de  fon  Roi  laffreufe  fépukure. 
Servit  à  mieux  couvrir  ma  pieufe  impofture. 

É    M    A. 

Ainfi,  quand  vos  vertus  Tarrachent  à  la  mort. 
Nous  vous  accufons  tous  de  fon  horrible  fort. 
Que  j'expie  à  vos  pieds  une  injufte  colère... 

Zelmirej/^  relevante 

Son  injuftice ,  Ema,  me  la  rendoit  bien  chère. 
J'eftimois  ce  courroux  dont  mon  cœur  foupiroit  j 
De  ta  fidélité  ta  haine  m'alfuroit. 

A  quel  étrange  fort  mes  malheurs  m*a{lèrvillentl 
Je  ne^uis  plus  chérir  que  ceux  qui  me  haïfTenci 
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Et  j'abhorre  ce  peuple  affez  vil  pour  m'aimer , 
Qui  me  croit  parricide  ôc  m'en  ofe  eftimer  (  i  ). 

Entretiens  fon  erreur  que  ma  voix  autorife  : 
Unis-toi ,  pour  ton  Maître ,  à  ma  noble  entreprife. 
L§  foleil  a  trois  fois  doré  l'azur  des  Cieux , 
Depuis  qu  au  fein  des  morts  la  nuit  couvre  fes  yeux. 
Et  que  mes  foins  cachés  ont  nourri  fa  vieillefle 

(  Montrant  le  Temple, } 
Des  dons,  qu'on  croit  ici  que  j'offre  à  la  Déelfc. 

Veille  autour  de  ces  lieux,  où  je  vais  l'informer 
De  ce  trépas  d'Azor  qui  doit  tant  ra'allarmer. 
Hors  du  tombeau  fatal  j'entretiendrai  mon  père  ; 
Du  moins,  pour  un  moment,  il  verra  la  lumière. 
Approchons. 

(Eik  fait  quelques  pas  j  tenant  E  ma  par  là  main,) 

É   MA. 

Vous  tremblez  l 

Z  E  L  M  I  R  z-y  S* arrêtant. 

Hélas!  depuis  le  joue 
De  cet  effort  facré,  prodige  de  l'a-niour. 
Tu  vois  à  quels  excès  ma  tendreife  eft  accrue. 
A  la  voix  de  mon  père ,  à  fon  nom,  à  fa  vue , 
Je  fens  d'un  doux  tranfport  mes  entrailles  frémir , 
Tout  mon  fang  fe  troubler  &  mon  cœur  treffaillir. 


(i)  Ce  fentiment  monftraeux  paroît  impoffible.  Un  peuple 
entier  ne  s'aveugle  point  aioû  fur  les  devoirs  de  la  nature. 
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Un  fcntiment  nouveau ,  qui  vient  s'y  faire  entendre. 
Ajoute  à  la  nature  &  rend  Ton  cii  plus  tendre. 

(^Elle  entre  dans  k  tombeau*) 
É  M  A  ^  fe  retirant. 
Dieux  5  dont  la  vertu  même  éprouve  le  courroux , 
Eft-ce  en  vous  imitant  qu'on  mérite  vos  coups  ? 


SCENE    IL 
POLIDORE,ZELMIRE. 

P  o  L I D  o  R  "E-ifortant  du  tombeau  &  s' appuyant Jur 
Zelmïre, 

vJ  M  A  fille,  foutiens  ma  tremblante  vieillelfe  \ 
Prête  un  bras  lecourable  à  ma  lente  foiblelfe. 

[^11  avance  peu  à  peu,) 
Mes  regards  éblouis  cherchent  en  vain  les  Cieux  \ 
Hélas  1  leur  doux  afpedt  n'eft  plus  fait  pour  mes  yeux. 
(// s'ajfiedfur  L'efcalïerdu  Temple.) 

Enfin  je  les  revoî?,  <^  je  t'embrafTe  eiicore. — 
Ma  vie  eft  déformais  un  fardeau  que  j'abhorre. — 
Non  \  je  la  dois  aimer ,  c'efl:  un  de  tes  bienfaits. 
Pourrois-je ,  fans  tranfport ,  me  retracer  jamais 
L'augufte  &  doux  moment  où  ton  malheureux  père 
A  trouvé  dans  fa  fille  une  féconde  mère  ? 
Je  bénis  en  toi  feule  unis  &  confacrés 
Les  droits  que  la  nature  a  toujours  féparcs  : 

Ce 
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Ge  Tang  qui  me  doit  l'ctre,  6>c  dont  je  tiens  la  vie , 
A  doublé  les  devoirs  de  mon  amc  attendrie. 
Quel  charme  intérellant ,  quels  foins  confolateurs 
Ta  noble  piété  répand  fur  mes  malheurs  I 

Z    E    L    M    I    R    E. 

Eh  !  pouvez-vous  compter  de  fi  foibles  fervices  ? 
Mon  cœur  a  fait,  par  choix ,  fes  plus  chères  délices 
De  ce  tendre  devoir,  de  cet  amour  facré , 
Du  nom  de  piété  juftemcnt  honoré  : 
J'offre  mes  premiers  vœux  aux  maîtres  du  tonnerre. 
Mais  Fauteur  de  mes  jours  eft  mon  Dieu  fur  la  terre. 
Pour  des  rems  plus  heureux  réfervons  nos  tranf* 
ports , 
Le  Ciel  permet  l'efpoir  à  nos  juftes  efforts  j 
Déjà  fes  coups  vengeurs  préviennent  notre  attente; 
Azor  n'eft  plusr 

J?oLïDOKiE.,fe  levant, 
Azor  I 

Z    £    L    M    X    ï<.    E. 

Cette  nuit,  dans  fa  tente  > 
De  trois  coups  de  poignard  on  a  percé  fon  fein  : 
Et  nos  foins  vainement  recherchent  raffaflin. 

P    O    L    I    D    0    R    E. 

Dieux  l  faut-il  que  mon  fils ,  ma  plus  chère  efpérance. 
Ne  me  lailfe ,  en  mourant,  pleurer  que  fa  nailFance  l 
Je  me  vois  déUvré  de  mon  perfécuteur  -, 
Mais  il  étoit  mon  fils.*— O  retour  plein  d'horreur! 
Tome  I.  P 
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Quand  tu  me  Tas  donne ,  Ciel  j  devois-jc  m' attendre 
Que  j'aui'ois,  pour  fa  mort ,  des  grâces  à  te  rendre  î 

Z    E    L    M    I    R    £. 

Sa  mort,  ei^  ce  moment,  accroît  votre  danger  -, 
L  armée  avec  fureur  jure  de  la  venger  (  i  )  j 
Vous  avez  vu  tourner ,  au  déclin  de  votre  âge  , 
Vçrs  Taurore  d'un  fils  tout  un  peuple  volage  -, 
Hélas  1  des  meilleurs  Rois  c'eft  le  commun  malheur  j 
On  dédaigne  le  Sage  ôc  l'on  court  au  Vainqueur, 
Même  après  Ton  trépas ,  ils  adorent  mon  frère. 

POLIDORE. 

Eli  i^ui  fut  mieux  formé  pour  tromper  le  vulgaire  ? 
Unlifant,  fous  les  traits  d'un  vifage  enchanteur. 
Le  froid  de  la  prudence  au  feu  de  la  valeur  j 
RafTemblant  des  Héros  tous  les  talens  fubhmes , 
Dangereufes  vertus ,  fouvent  mères  des  crimes  j 
Il  fut  empqifonner  les  dons  les  plus  flatteurs. 
Comment  un  même  fang  forma-t-il  vos  deux  cœurs  î 

Mais ,  Zelmire,  je  puis  quitter  ce  triftc  afy  le  j 
JVllons  ouvrir  les  yeux  de  ce  peuple  indocile. 

Zelmire. 

Vous  l'efpérez  en  vain.  Ah  !  croyez  ma  terreur  : 
Gardez- vous  de  braver  ces  tigres  en  fureur. 
Si  leurs  yeux  étonnés  vous  voyoient  reparaître , 
Tous  VOUS  accuferoient  du  meurtre  de  leur  Maître: 


(  ï  )  Les  quatre  vers  fuivans  n  écoient  pas  dans  l'édition 
de  i^n.-Na^  de^Œditew. 


{ 
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Leur  haine,  par  vous  feul,  va  croire  exécuté 
Le  projet  odieux  qui  vous  fut  imputé. 
Cet  airalîin  fecret ,  dont  la  main  fadieufe 
Nous  cache  d'un  complot  la  trame  ambitieufc , 
Abufant  le  premier  de  leur  crédule  erreur. 
Sur  vous ,  de  Ton  forfait,  va  rejeter  Thorreur  j 
Et  fi  le  feul  foupçon ,  que  leur  donna  mon  frère. 
Arma  contre  vos  jours  leur  rage  fanguinaire  j 
Que  n  oferont-ils  point,  quand  ils  pourront  penfcr 
Que ,  jufques  dans  leurs  bras,  vous  l'avez  fu  percer  ! 
Dérobons-nous,  mon  père,  à  ce  péril  extrême. 
Anténor  eil  chargé  des  foins  du  diadème  j 
C'eft  à  fon  front  vainqueur  qu'il  paroît  deftiné  : 
Je  le  crois  digne  en  tout  du  fang  dont  il  eft  né. 
Pour  mon  fils  &  pour  moi,  je  renonce  à  ce  Trône, 
Que  mon  frère  a  iouillé ,  que  la  foudre  environne  j 
Anténor  permettra  qu'aux  bords  du  Simoïs, 
Auprès  de  mon  époux,  j'aille  porter  mon  fils  j 
Je  pourrai  vous  fauver  dans  la  foule  profcrite 
De  quelques  citoyens  qui  fuirent  à  ma  fuite. 

P    G    L    I    D    o    R    E. 

Mais  toi ,  dont  l'héroïfme  a  porté  les  vertus 
A  des  degrés  nouveaux,  au  Ciel  même  inconnus  j 
Tu  fouffres  que  des  cœurs,  amis  de  la  juftice , 
D'un  parricide  aftreux  te  nomment  la  compUce  i 

Z    E    L    M    I    R    E. 

Que  fait  la  Renommée  au  cœur  qui  la  dément  ? 
En  paix  avec  foi-mcme  on  la  brave  aifémenr  > 


Ô28  Z  E  L  M  I  R  E , 

Mais  on  fouffre  en  tremblant  fa  faveur  infidcllc , 
Lorfqu'un  témoin  fecret  vient  dépofer  contre  elle. — 
Quel  btuit  ai-je  entendu  î  Qui  porte  ici  Tes  pas  ? 


SCENE    III. 
POLIDORE,ZELMIRE,ÉMA. 

É    M    A* 

JM  AD  AM^,  je  crois  voir  à  travers  des  Soldats , 
Approcher  Anténor,  Ôc  les  chefs  de  Tarmée. 

ZelmirEj  épouvantée. 
Fuyez,  rentrez.  Seigneur. 

(El/e  renferme  Polidore.) 

É  M   A. 

Soyez  moins  allarmée  *, 
Ils  marchent  vers  le  Temple ,  ^  dans  ces  trilles  lieux 
On  fe  fouvient  enfin  qu'il  eft  encor  des  Dieux. 
Des  vertus  d'Anténor  c'eft  un  heureux  préfage. 

Zelmire,  toujours  très-agitée. 

Je  te  laiire.  Mon  cœur  le  peint  fur  mon  vifage  j 
Mes  yeux  me  trahiroienr. — Éma,  demeure  encor; 
Vois,  obferve 5  entends  tout. — Auilî-tôtqu'Anténor, 
Aura  rempli  ce  foin  qui  te  calme  ôc  m'agite , 
J'irai  l'entretenir  &  hâter  notre  fuite. 
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Dieu,  dérobe  mon  père  à  cent  périls  divers , 
LaifTe  encor  ton  image  à  ce  trifte  Univers  -, 
Accorde  à  nos  befoins  cette  faveur  infigne , 
Et  ne  regarde  pas  fi  le  monde  en  eft  digne. 

{Elle fort  entre  le  Temple  &  le  tombeau.) 


SCENE    IV. 

ANTÉNOR  ,  RHAMNÈS  ,  LES  CHEFS 
DE  L'ARMÉE, SOLDATS  LES- 
BIENS  ET  THRACES,  ÉMA  près 

du  Temple, 

RHAMNâs,à  Anténor, 

^iiGNEUR,  tout  vous  appelle  au  plus  auguftc  rang: 
Anténor  a  pour  lui  Tes  vertus  6c  Ton  fang. 

^  m 

Anténor. 

Citoyens  de  Lesbos  &:  guerriers  de  la  Trace , 
Je  defcends  à  regret  du  Trône  où  l'on  me  place. 
Que  par. le  choix  d'un  peuple  il  eft  doux  de  régner! 
Mais  ce  Trône,  en  un  mot,  le  pouvez-vous  donner? 
Le  Ciel  vous  laifFe  un  Roi  dans  le  fils  de  Zelmire-, 
L'élever  pour  (on  peuple  eft  la  gloire  où  j'afpirc  \ 
Je  ferai  plus  chéri,  plus  grand ,  plus  refpe6lé 
D'avoir  fait  un  bon  Roi,  que  de  l'avoir  été. 

P3 
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Entrez.  Au  nouveau  Prince  allez  rendre  propice  (  i  ) 

Minerve,  de  notre  Ifle  augufte  proredrice. 

Je  vous  fuis.  Mais  je  veux  confier  à  Rhamnès , 

Sur  le  meurtre  d' Azor ,  quelques  foupçons  fecrcts, 

Nous  ne  tarderons  pas ,  fi  mon  zèle  en  décide , 

De  mcler  à  vos  pleurs  le  fang  du  parricide. 

(  Tous  entrent  dans  le  Temple,  Anténor  fait  Jigne  à 

Ema  defe  retirer.  Quelques  Soldats  rejlent  dans 

le  fond,) 


rsmmrmranm 


SCENE    V. 
A  N  T  É  N  O  R  ,  R  H  A  M  N  È  S. 

R    H    A    M    1^   È    s. 

O  E I G  N  E  u  R ,  de  mes  avis  fouffrez  la  liberté  : 
Mon  zèle  fert  d'excufe^  ma  témérité. 
Je  ne  puis  vous  cacher  que  ce  refus  m'étonne. 
Les  peuples  &  vos  droits  vous  portent  fur  le  Trône, 
Et  vous  y  renoncez  jîour  le  fils  d'un  Troyen  i 
Un  enfant  étranger  vous  ravit  votre  bien  i 
Jfadis  dans  votre  cœur  Je  me  flattois  de  lire  ; 
Jt  ne  le  crois  pas  feit  pour  dédaigner  l'Empire. 

^ -w^  \ 

(i)  Entrez  tous  tos  ce  Temple,  &  par  des  faciifîces 
Au  Monarque  nouveau  rendez  les  Dieux  propices. 
Edition  de.i-j6z. 
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De  vos  vaftes  defTeins  j'entrevois  la  grandeur  \ 
Daignez  m'en  éclaircir  la  fombre  profondeur. 

Anténor  5  à  part  _,  après  avoir  fait Jigne  à  Rhamnès 
d'éloigner  le  rejle  des  Gardes  y  qui  fe  recirent  entre, 
les  arbres. 
Il  peut  me  pénétrer. — J'ai  befoin  d'un  complice. 
Mais  malheur  au  mortel  qu'il  faut  que  je  choififTe! 

{A  B^hamnès,) 

Je  vais  à  tes  regards  me  livrer  fans  terreur  s 
Né  d'un  fang  peu  connu,  tu  cîierches  la  faveur*, 
Sur  le  choix  des  moyens  ta  gloire  indifférente 
Prête  aux  defîrs  du  Maître  une  ame  obéilfante  : 
I  Et  tu  fais  qu'à  la  Cour,  de  vains  noms  revêtu  , 

Le  foin  de  fa  fortune  eft  la  feule  vertu. 
Des  favoris  d'Azor  elfuyant  les  caprices,     ' 
L'exil,  fans  mon  crédit,  eût  payé  tes  fervices  ; 
Dès  tes  plus  jeunes  ans,  tu  n'eus  d'appui  que  moii 
Tu  nts  rien ,  fi  je  fers ,  Se  tout,  fi  je  fuis  Roi  : 
Voilà  fur  quels  garants  je  vais  t'ouvrir  mon  amc. 

Rhamnès,  dès  le  berceau ,  l'ambition  m'enflâmCo 
Sorti  du  fang  des  Rois,  mais  du  Trône  éloigne ,, 
J'en  dévorois  l'efpacc  en  mon  cœur  indigné  j 
La-force  ne  pouvoir  m'en  briferles  barrières,    ., 
La  fouple  poUtique  écarta  les  premières,  hin  11  i fi  o 
C'eft  moi  qui  par  degrés,  les  tendant  ennemis. 
Fis  périr,  en  ces  lieux ,  le  père  par  le  fils. 
Et  ce  farouche  Azor ,  que  j'ai  chargé  de  crimes , 
C'eft  moi  qui  l'ai  rejoint , à  Xt^  triftes  vidimes. 
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R    H    A    M    N    â    s. 


Vousl 


A    N    T    É    N    O    R. 


Tu  fais  5  qu'alfuré  dés  cœurs  de  Tes  Soldats , 
Sa  garde,  au  milieu  d'eux,  ne  fuivoic  point  Tes  pas^ 
Il  veilloit  fur  fon  camp  &  jamais  fur  fa  tente. 
Ceft-là  que ,  cette  nuit,  ma  haine  impatiente 
Dans  fon  coupable  fang  fe  baignoit  à  loifir , — 
Quand  j'entendis  vers  nous  des  guerriers  accourir  j 
A  peine  je  faifis  l'inftant  de  difparaître.  — 
Azor,  en  expirant,  m'aura  nommé  peut-être  : 
Cet  importun  effroi  trouble  feul  mes  projets. — 
Mais,  pour  les  raffermir,  les  moyens  font  tout  prêts. 

Déjà,  par  le  refus  de  la  Toute-puilïance , 
Ceux  qui  m'accuferoient  font  démentis  d'avance  : 
Et  ce  Roi,  fils  d'Ilus,  entre  mes  mains  livré. 
Devient,  dans  un  revers ,  mon  otage  aifuré. 
Tu  me  crois  trop  prudent  pour  lui  lailfer  atteindre 
L'âge  de  Ce  connoître  ôc  le  temps  d'être  à  craindre. 
Reffource  palfagère  aux  périls  que  je  cours , 
Leur  terme  fixera  le  terme  de  Ces  jours. 

R  H  A  M   N  â   s. 
Sans  doute  à  fon  époux,  vous  renvoyez  Zelmire^ 
Sur  un  trône  étranger. ... 

A   N    T    É    N    o    R. 

Pergame  efl  fon  Empire  : 
Son  père ,  par  fes  foins ,  s'efl  vu  facrifier  j 
D'un  cœur  qui  me  relfemble  il  faut  me  défier. 
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Je  faurai  quel  deirdn  peut  l'avoir  animç^. — 
Rhamncs,  dès  ce  ir-oment,  fois  le  Chef  de  rarméc. 
Ma  faveur  te  préfère  aux  plus  nobles  rivaux , 
Prévois  par  cet  elfai  le  prix  de  tes  travaux. 
Du  peuple  Ôc  des  Soldats  l'impatience  avide, 
D'Azor,  avec  fureur,  recherche lliomicide. 
Feignons  le  même  zèle  à  venger  Ton  trépas. 
Phorbas  aimoit  le  père  :  ofe  accufer  Fhorbas  (  i  ) , 
J'oferai  le  juger  ;  &z  fa  foible  innocence. 
Sous  nos  puiilantcs  mains,  tombera  fans  défcnfc, — 
Mais  que  ton  art  fecret  remonte  par  degrés 
A  ceux  qui ,  dans  la  tente ,  après  moi ,  font  entrés  ; 
Moi-mcme,  en  les  cherchant,  je  ne  dois  point 

paroître  ; 
Des  yeux  qu'ils  craindront  moins  pourront  mieux 

les  connoître  ; 

(i)  D'un  ami  ce  fon  pcrc  accufons-cn  le  brasj 
Nommons  un  vil  mortel  dont  la  foible  innocence ,  Sec. 

Edition  de  i-j6i.. 

Je  ne  fais  (î  Phorbas  qui  eft  nommé  ici  au  iiazard,  &  qui 
ne  l'eft  que  dans  cet  endroit  de  la  pièce  £c  dans  la  qua.tricme 
Scène  du  quatrième  Aéle,  méritoit  de  l'être  en  tout.  Quand 
on  nomme  un  perfonnage ,  il  faut  le  faire  connoître  davan- 
tage. Pompée  ne  paroît  point  dans  la  Tragédie  qui  porte  foii 
nom  ,  mais  fon  intérêt  anime  les  premiers  A<5les ,  &  Cornéîic 
le  rend  préfent  dans  les  derniers  :  Solamir  ne  paroît  point 
dans  Tancrede,  mais  ce  qu'on  en  dit  le  fait  allez  connoître. 
Au  rePue  ,  on  gagne  à  cette  corrcdion  ce  trait  hardi  & 
caradériftique  : 

Ofc  accufer  Phorbas , 
J'oferai  le  juger. 


J2î4  Z  E  L  M  I  R  E, 

Je  m'en  remets  à  toi.  —  Tu  peux  tout  en  ce  jour. 
Si  des  peuples  féduits  je  conferve  Tamour. 

J*ai  fondé  ma  grandeur  fur  l'cftimc  publique. 
D'un  fage  un.irpateur  utile  polirijque  *, 
Je  feins  de  fuir  un  Trône  où  tendent  tous  mes  pas  ; 
J'encenfe  des  Dieux  vains ,  que  mon  cœur  ne  croit 

pasi 
Et  tu  vois  que  le  peuple,  ôc  la  Cour,  Se  l'armée. 
De  cent  titres  divins  chargent  ma  renommée  ; 
Mon  nom  n'eft  prononcé  qu'entouré  de  vertus. 
Gardons  de  defîllier  des  yeux  ii  prévenus  ; 
J'ai  fu  tromper  mon  fiècle,  de  je  veux  davantage  i 
Je  veux  que  Ton  erreur  s'étende  d'âge  en  âge  5 
Et  que  tout  l'avenir  ne  puifTe  voir  en  moi 
Qu'un  fujet  vertueux  que  le  fort  a  fait  Roi. 

Tels  font  les  grands  delfeins  où  mon  choix  t'affocie  : 
L'intérêt  eft  le  nœud ,  la  chaîne  qui  nous  lie. 
Ce  Dieu  des  Courtifans  me  répond  de  ta  foi  i 
Ce  Dieu  des  Souverains  te  répondra  de  moi. 

(//  entre  dans  le  Temple.) 
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SCÈNE     VI. 

Pt    H    A    M    N    È    S  ^feuL 

ilî/T  de  l'aveu  des  Cieux  ce  mortel  fe  couronne  î 
Son  exemple  m'impofe.  Se  fon  fuccès  m*étonne. 
Irai-je  oppofer  feul,  dalis  ces  tems  corrompus , 
Au  crime  tout-puilfant  de  flériles  vertus  ? 
Quel  fruit  en  recueillit  le  fage  Polidore  ?  — 
Des  titres,  Aqs  grandeurs  fi  la  foif  me  dévore. 
Je  voulois  noblement  en  mériter  l'honneur. 
L'infamie  eft  ici  la  route  du  bonheur. —  (  i  ). 
Ah  I  cédons  au  torrent ,  qui ,  malgré  m>oi ,  m'entraîne. 
Plus  qu'Anténor,  hélas  !  Zelmire  cft  inhumaine  : 
Entre  ces  cœurs  cruels  comment  fixer  mon  choix? 
Qu'il  en  coûte,  6  vertu,  pour  étouffer  ta  voix! — 


(  I  )  Les  quatre  vers  fuivans  n'ctoient  pas  dans  1  édition 
de  ij6%  :ils  préparcut  le  dénouement  d'une  manière  adroite 
&  imperceptible  ,  en  faifant  voir  cjue  Rhamnès  ne  reftoit 
attaché  au  coupable  Anténor ,  que  parce  qu'il  croyoit  Zel- 
mire encore  plus  coupable,  &  en  le  montrant  dès-lors  dit- 
pofé  à  fervir  Zelmire  ,  lorfqu'il  connoîtroit  fon  inno- 
cence. Noie  de  l'Editeur. 
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Mais....Il  faut  du  Monarque  embraffcr  les  nuximes  : 
Dieux ,  en  les  couronnant ,  vous  me  forcez  aux 
crimes  (  i  ). 
(//  entre  dans  le  Temple  avec  le  refle  des  Gardes,  ) 

(  I  )  Dans  la  première  édition  il  y  avoit  ici  lés  deux  vers 
fuivans  : 

L'homme  voudroit  les  fuir  j  mais  leur  fuccès  hélas  l 
Devient  pour  fa  foiblefTe  un  dangereux  appas. 

Ces  deux  vers  faifoient  longueur,  &  l'Adle  finit  beaucoup 
mieux  par  ce  vers  énergic[ue  : 
Dieux  1  en  le  couronnant ,  vous  me  forcez  aux  crimes. 

«  Il  faut,  autant  qu'on  le  peut,  finir  un  Adc  par  de  beaux 
vers ,  qui  falîent  naître  l'impatience  de  voir  l'Ade  fuivant,  qc 
dit  M.  de  Voltaire ,  dans  fon  Commentaire  fur  Corneille. 
A^ore  de  rEditeur, 
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A  C  T  E    I  I. 


i^Ss^^'ÈMji,. 


SCENE     PREMIERE. 

ANTÉNOR,RHAMNÈS,  SOLDATS 
THRACES  ET  LESBIENS^/or^^/zr 
tous   du    Temple,   ZELMIRE,   ÉMA, 

dans  Véloignement, 

A    N    T    É    N    O    R. 

-A.  I N  s  I  VOUS  briguez  tous  cet  emploi  glorieux 

El  de  venger  Azor,  &  d  appaifer  les  Dieux  : 

Vous  avez  à  l'Autel  fait  un  vœu  légitime 

D'immoler  raiTaflîn  pour  première  vidime. 

(  Montrant  Khamnes,  ) 

Mais  c'efl  le  nouveau  Chef,  que  vous  donne  mon 

choix  , 
Qui  doit  verfer  le  fang  des  meurtriers  des  Rois  \ 
Ici,  venger  fon  Prince  eft  un  honneur  infigne , 
Dont  le  cœur  le  plus  brave  eft  jugé  le  plus  digne. — 
Cherchons  tous  le  coupable  ,  il  croit  en  vain  nous 

fuir  ; 
Les  Dieux  favent  forcer  le  crime  à  fe  trahir  { i  ). 

(  Il  fon  avec  fa  fuite.  ) 

(i)  Ces  èivi.  vers  n'écoient  pas  dans  l'éditiou  de  ij^i. 
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Zelmire,  avançant  avec  Ema j  &  regardant  de 

tous  côtés. 
Le  Temple  eft  refermé  :  tout  marche  vers  la  ville. 
Mes  yeux  toujours  de  loin  obfervoient  cet  afy le.  (  i  ). 
Nul  morcela  eft  refté. — Grâce  aux  bontés  desCieux, 
Je  crains  moins,  pour  mon  pcre,  un  peuple  furieux  : 
Si  Ton  nous  découvroit  malgré  ta  vigilance , 
Les  vertus  d'Anténor  feroient  notre  dcfenfe. 
Il  faut  apprendre  au  Roi  ce  grand  événement. 
{Elle  fait  Jigne  à  Ema  d'aller  ohfcrver  derrière  la 
Scène;  &  elle  ouvre  le  tombeau  en  difant  :  ) 

Seigneur ,  daignez  encor  m'écouter  un  moment. 


SCENE    II. 

ZELMIRE,  POLIDORE. 
Zelmire. 

AARTAGEzun  efpoit  qui  luit  à  ma  tendreife. 
Anténor,  dont  toujours  vous  vantiez  la  (ageife , 
Digne  de  tous  vos  vœux,  qu'il  n'a  point  démentis, 
Refufe  la  Couronne  ôc  la  rend  à  mon  fils. 
Jugez  des  fentimens  de  Ton  ame  fidelle. 
Quand  il  faura  vos  jours  confervés  par  mon  zèle. 
Mon  père,  approuvez-vous  qu'entre  fes  juftcs  mains 
Je  remette  à  Tinftant  mon  fort  ôc  vos  deftins  ? 

(1)  Les  quatre  vers  fuivasOS  n'écoient  poiat  daas  Icditioa 
de  17^1. 
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POLIDORE. 

Tu  le  peux.  C'efl:  en  lui  que  l'infortune  efpcre. 
Lui  feul  m'a  prévenu  des  complots  de  ton  frère  ; 
Trop  tard,  pour  mon  malheur , il  les  avoir  appris: 
Et  fi,  croyant  ma  mort,  il  a  fuivi  mon  fils. 
En  fidèle  fujet ,  qui  gémiffoit  peut-être , 
Il  dut,  fans  le  juger,  fervir  fon  nouveau  Maître. 
Va,  dépofe  ma  vie  en  fon  cœur  généreux  ; 
Mais  ne  faifons  qu'à  lui  cet  honneur  dangereux. 
S'il  couronne  ton  fils ,  il  fauver a  ton  père. 


SCÈNE     III. 

POLIDORE, ZELMIRE,ÉMA, 

qui  revient» 

É  M  A ,  ^  Polidore» 

Ah  î  Seigneur,  ce  Soldat  dont  le  bras  falutairc 
Aux  fers  de  vos  Tyrans  ofa  vous  arracher , 
Jufques  dans  ce  tombeau  s'emprelfe  à  vous  chercher  ; 
ïl  apporte,  dit-il,  l'avis  le  plus  funefte. 

POLIDORE. 

Quels  maux  nous  garde  encor  la  colère  céleflc  ? 
Z  E  L  M  I  R  E ,  vivement. 

Qu'il  approche.  L'effroi  tient  mes  fens  fufpendus. 
{Éma  fait  Jigne  au  foldat   d'approcher ,  &  elle  fi. 
retire.) 
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SCENE     IV. 

ZELMIRE,POLIDORE,UN 
SOLDAT   Thrace. 

Le     Sol  DAT, à  Zdmirc* 

JLE  Ciel  qui  me  rendit  témoin  de  vos  vertus , 
M'a  fait  voir  un  forfait  encor  plus  croyable. 
Le  complice  d'Azor ,  fon  bourreau  déteftable ,  — 
C'eft  Anténor  lui-même. 

Z    E    L    M    I    R    E. 

Anténor  ! 

P    0    L    I    D    O    R    E. 

Lui? 
Le     Soldat. 

Seigneur , 
Vous  favez  quelle  adrelTe  èc  quelle  heureufe  erreur, 
A  vos  fiers  ennemis  dcguifant  votre  fuite , 
De  ceux  qui  vous  gardoient  excufa  la  conduite. 
Depuis,  ceiTant  pour  vous  des  pas  trop  hazardés , 
Guidant  toujours  d'Azor  les  foldats  affidés. 
Je  tâchois  d*épier  cette  Cour  il  cruelle , 
Et  de  vous  fervir  mieux ,  en  modérant  mon  zèle , 
Juiqu'au  jour  préparé  par  mes  foins  les  plus  doux. 
Où,  vers  les  champs  Troyens,  je  fuirois  avec  vous. 

Cette 
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Cette  nuit,  présd'Azor,  jerevenois  Tinflruire 
Du  fuccès  d'un  devoir  qu'il  daignoit  me  prefcrire  ; 
Je  Tai  trouvé  fanglant,  de  fon  lit  renverfé , 
De  trois  coups  dans  le  fein  mortellement  percé. 
M  Je  ne  veux  de  fecours,  dans  ce  moment  terrible, 
«  Ami,  que  pour  tracer  mon  aventure  horrible  j 
5>  Et  laifTcr,  contre  un  monftre ,  un  monument  facré, 
«  Où  fon  cœur  infernal  au  grand  jour  foit  montré. 
A  ces  mots,  d'une  main  par  la  rage  affermie. 
Il  trace  de  fon  fang,  l'écrit  qu'il  me  confie. 
w  Fuis,  dit- il,  ôc  qu'Ilus  venge  fur  Anténor 
»  Et  la  coupable  vie,  Ôc  le  trépas  d'Azor. 
Il  vous  nomme  i  Ôc  je  vois  Ces  entrailles  émues. 
Ses  larmes,  par  torrens,  dans  fon  fang  confondues.— 
3»  Votre  père  eft  vivant ,  «  lui  dis  -  je  :  —  un  doux 

tranfport  (  i  ) 
Mêle  un  rayon  de  joie  à  l'ombre  de  la  mort  j 
Il  m*cmbrafre;  il  expire. — Et ,  dans  mon  trouble 

extrême , 
J'ai  fui ,  tremblant,  hélas  l  d'être  accufé  moi-même. 

POIIDORE. 

O  mon  filsl-*-Voilà  donc  la  main  qui  t*a  perdu  ! 
Anténor  m'a  coûté  ta  vie  ôc  ta  vertu. 
O  pertes,  pour  mon  cœur  également  cruelles! 
Mes  yeux ,  laiffez  couler  vos  larmes  paternelles. 

(i)  Je  lui  révèle  tout ....  Taveu  de  votre  fort ,  5cc. 
Edition  de  ij6z. 

TomeI.  Q 
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Z    E    L    M    I    R    E. 

Anténor  ,  l'artifaii  de  tant  d  affreux  dcftins  î 

O  mon  père  !  — Et  j'allois  vous  livrer  en  fes  mains  l 

J^0LiJ90KE^  au  Soldat. 

Donne-moi  cet  écrit.  Je  veux,  devant  Tarmée  , 
De  honte,  à  cet  afped,  ôc  de  rage  enflammée  , 
Le  montrer,  d  une  main,  à  ce  lâche  Impoftcur  ; 
De  l'autre ,  lui  plonger  ce  glaive  au  fond  du  cœur. 

Z    E    L    M    I    R   E. 

Ah  1  Seigneur,  arrêtez. 

Le    Soldat. 

Qu  allez-vous  entreprendre  ? 
Vous  ferez  immolé  fans  qu'on  vous  laifle  entendre. 
Moi-même,  de  brigands,  de  traîtres  entouré , 
J'ai  craint  d'avoir  fur  moi  cet  écrit  révéré  y 
Il  eft  dans  un  afyle  où  feul  je  me  retire  ; 
J'aurai  foin,  cette  nuit,  de  le  rendre  à  Zelmirc  (i). 
D'ailleurs,  ignorez-vous  qu'Anténor  ôc  Rhamnès 
Imputent  ce  grand  crime  à  vos  amis  fecrets  ? 
Dans  le  camp,  dans  la  ville,  on  crie  avec  colère 
Qu'Azor  n'eut  d'alfaflin  qu'un  vengeur  de  fon  père  : 


(  I  )  Au  lieu  de  ces  deux  vers ,  il  y  avoit  àsais  TEdition 
de  ij6i: 

Le  cachant  aux  foupçons  de  tout  ce  qui  refpire , 
Je  compte ,  dans  la  nuit ,  le  porter  à  Zclmire. 
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Et  tous ,  en  vous  voyant  furvivrc  à  ion  trépas , 
N'iront  plus  accufer  ni  chercher  d'autres  bras  (i). 

Z  E   L  M   I   R  E. 
Mon  père,  eh  !  penfez-vous  qu'ils  manquent  d'artifice. 
D'audace,  pour  vous  perdre  avant  qu'ons'éclairciiTe  î 
Ils  raviront  l'écrit  à  vos  débiles  mains. 
Aux  regards  prévenus  d'un  peuple  d'alTalîîns, 
Ils  y  feront  trouver  les  traits  de  l'impoftuie. 
Pour  vous,  envers  Azor,  je  me  rendis  parjure  C 
On  dira  que  mes  foins ,  en  trompant  fon  courroux ,' 
Servoient  votre  vengeance  &  préparoient  vos  coups  » 
Que  nous  formions  de  loin  cette  trame  fanglante. 
Daignez  prendre  une  voie  ôc  plus  sûre  &  plus  lente. 
A  nos  premiers  defTeins  pourquoi  renoncez- vous  î 
Armés  de  cet  écrit ,  fuyons  vers  mon  époux. 
Vous  favez  que ,  dans  Troie  ,  Ilus  couvert  de  gloire, 
A  rétabli  la  paix  des  mains  de  la  Vidtoire  : 
Partons ,  &  ramenant  ce  Héros  indompté , 
Venez,  la  foudre  en  main ,  montrer  la  vérité. 

(  I  )  Au  lieu  de  ces  quatre  vers,  il  y  avoic  les  huit  fuivaa 
dans  rédition  de  ij6x  ; 

On  dit  qu'idolâtré  de  fa  patrie  entière , 

Azor  a ,  par  vous  feul ,  pu  finir  fa  carrière  : 

Que ,  du  fein  du  trépas ,  pourfuivant  votre  fils , 

Vos  finiftres  projets  enfin  font  accomplis. 

Tous  nos  Chefs  même,  au  Temple  adorant  fa  mémoire. 

D'immoler  l'alTafiîn ,  fe  difputoient  la  gloire  : 

C'efl:  à  Rhamnès,  Seigneur,  qui  commande  fur  eux. 

Que  nos  loix  ont  remis  ce  miniftère  affreux. 

Q2 
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PoLiDORE,^  Zelmire, 

Mais  cette  fuite  enfin ,  la  crois- tu  il  facile  î 

Le     Soldat. 

Oui  \  mon  obfcurité ,  malheur  fouvent  utile , 
M'aide  à  vous  dérober  au  Tyran  foupçonneux. 
Sur  les  vaiireaux,  qu  Azor  accordoit  à  vos  vœux. 
Madame, à  votre  époux ,  demain  l'on  vous  renvoie; 
Ma  troupe  cft  votre  efcorte ,  &  je  vous  fuis  à  Troie* 
Il  femble  que  le  Ciel ,  difpofant  ces  apprêts , 
Veut  par  nos  ennemis  fervir  tous  nos  projets, 
Puifle-t-il ,  aux  dépens  de  ma  vie  ignorée , 
Qu  un  plus  digne  trépas  aura  feul  honorée. 
Faire,  d  un  vil  mortel ,  Tinftrument  glorieux 
Du  falut  d'un  grand  Prince  Ôc  des  faveurs  àts  Dieux! 

{Ilfort,) 


SCENE    V. 
P  O  L  I  D  O  R  E,Z  E  L  M  I  R  E. 

P    G    L    I    D    G    R    E. 

V^UELS  fentimens,  ma  fille,  en  cette  humble 
fortune  ! 

O  leçon  pour  les  Grands  trop  vaine  Se  trop  com- 
mune ! 

A  ces  derniers  humains  quel  Roi  vient  s'abaiffer  ? 

Quand  ils  font  malheureux^  daignons-nous  y  penfcr  ? 
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Nos  yeux  remarquent-ils  leur  obfure  exiftence } 

Leur  zèle  la  prodigue  à  notre  indifférence  : 

Et  loin  de  fe  venger  de  nos  mépris  honteux^ 

Us  font  hommes  pour  nous ,  quand  nous  fouffronf 

comme  eux. 
Mais,  Zclmire ,  ce  fils,  l'efpoir  de  ta  tendrefle. 
Ce  charme  de  mes  yeux^  fi  cher  à  mavieilleire> 
Vas-tu  l'abandonner ,  en  fuyant  avec  moi , 
Au  tigre  à  qui  ce  peuple  a  confié  Ton  Roi  ? 
Ah!  je  frémirois  moins,  fi  j'expofois  (a  vie 
Dans  les  antres  fanglans  des  monftres  de  Lybic. 
Uamour  ôc  le  devoir  pourroient-ils  aujourd'hui 
Te  parler  pour  moi  feul,  ôc  fe  taire  pour  lui? 

Z    E    L    M    I    R    E. 

Le  croyez- vous ,  Seigneur  >  Mon  amour  pour  moft 

père 
Ne  me lailfe' t-il  pas  des  entrailles  de  mère? 
Nature,  tu  m'as  fait  le  plus  tendre  des  coeurs , 
Pour  raîrembler  fur  lui  tout  l'excès  des  malheurs. 
Entre  mon  fils  &  vous ,  choix  terrible  Vît  barbare  i— 
Le  fentiment  fe  tait  Ôc  la  raifon  s'égare. 
J'idolâtre  mon  fils,  j'adore  mon  époux.— 
Mais  ne  doivent- ils  pas  donner  leur  fang  pour  vcus? 
Ma  vie  efi:  votre  bien ,  je  vous  la  facrifie.  — 
Us  vous  font ,  comme  moi ,  com^^tablcs  de  leur  vie. — 
L'un  naquit  votre  fils,  l'autre  l'eft  par  fon  choix. — 
Ah  !  les  mêmes  devoirs  nous  enchaînent  tous  trois. 

POLIDORE, 

Ton  fils  mourroit  pour  moi  l 

Q  3 


Û45  Z  E  L  M  I  R  E , 

Z   E   I    M    I    R    E. 

Lui  !  devant  qu'il  expire..  .• 
Ciel,  choifis  le  forfait  que  tu  veux  me  prcfcrire. 

POLIDORE. 

Du  fil  de  fes  beaux  jours,  à  peine  cncor  naiflans , 
Payer  le  refte  ufé  de  mes  jours  languifTans  l 
Pour  reculer  d'un  pas  cette  tombe  où  j'afpire. 
Etouffer  au  berceau  tout  refpoir  d'un  Empire  ! 
Toi ,  qui  de  la  nature  entends  fi  bien  la  voix , 
Songe  que,  pour  ton  fils^  elle  unit  tous  Tes  droits*, 
Elle  ouvre  fa  carrière  aux  bornes  de  mofi  être  y 
Eft-ce  à  moi  de  furvivre  à  ceux  que  j'ai  fait  naître? 

Z    E    L    M    t  R    E. 

Mon  père,  la  douleur  nous  aveugle  tous  deux  : 
Eh  !  pouvons-nous  fauver  cet  enfant  malheureux  3 
Si  la  fombrc  fureur  du  Tyran  qui  m'opprime , 
Cherche,  en  le  couronnant  >  à  parer  fa  victime. 
Quand  vous  voudrez  périr ,  mon  fils  mourra-t-il 

moins  î  — 
Je  démêle  Anténor  dans  fes  perfides  foins. 
Il  tremble  que  le  tcms  ne  dévoile  fa  rage  y 
De  mon  fils,  contre  Ilus,  il  fe  fait  un  otage. — 
O  mon  fils ,  tu  vivras,  même  par  fon  fecours  j 
Son  intérêt  cruel  veillera  fur  tes  jours. 
Et  lorfqu'avec  II  us  ramenant  la  vengeance , 
Nous  verrons  déteftc  ce  monftrc  qu'on  encenfe. 
Seigneur,  nous  faurons  bien  dérober  à  Ces  traits 
Cet  objet  innocent  de  {es  derniers  forfaits. 
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Fer,  flâmCjtrahifon,  tout  fera  légitime. 
L'or  à  qui,  chaque  jour,  on  vend  ici  le  crime , 
Peut  pour  nous,  une  fois,  obtenir  des  vertus  j 
EmbrafTons  cet  efpoir ,  ôc  courons  vers  Ilus. 


SCENE    VI. 

P  O  L  I  D  O  R  E ,  Z  E  L  M  I  R  E, 
LE    SOLDAT. 

L    E       S    O    L    D    A    T. 

AouR  la  dernière  fois  hâtez-vous  de  defcendrc. 
Seigneur ,  dans  cet  afyle  où  je  faurai  me  rendre. 
{A  Zelmire.) 

Anténor  vous  cherchoit  pour  vous  entretenir , 
Madame  j  Ema  lui  parle ,  &:  Ta  fu  retenir. 
Mais  je  Tentends  j  fouffrez  que  j'échappe  à  fa  vue. 
{Il  fait  rentrer  le  Roi  j  &  fuit,) 

Z    E    L    M    I    R    E. 

De  quels  tranfports  nouveaux  mon  ame  eft  com- 
battue! 
Ornes  yeux,  démentez  ma  crainte  &  mafureur; 
N'allez  pas  Tavertir  des  troubles  de  mon  cœur. 

Q4 


5^4?  Z  E  L  M  I  R  E, 


SCENE    VII. 

ZELMIREjANTËNOR^ËMA, 
RHAMNÈS, GARDES. 

A^riiJOKyà  Rhamnes  qui  fort  fur  le  champ  avec 
des  Gardes. 

{A  Zelmire.) 

Vois  quels  font  ces  vaifTeaux.— Vous,  foyez  in- 
formée 
Et  des  defirs  du  peuple  &  àt^  vœux  de  Tarmée, 
Madame  :  vers  ce  Temple  il  falloir  vous  chercher  j 
Un  repentir  trop  lent  vous  y  femble  attacher  : 
Vous  y  venez  des  Dieux  conjurer  la  vengeance i 
Mais  il  efl  des  forfaits  qui  pa fient  leur  clémence. 
Votre  père  par  vous  à  fes  bourreaux  livré , 
Sous  un  Temple  brûlant  dans  la  flâme  expiré. 
Ne  vous  lailFe  à  pleurer  qu  un  crime  irréparable, 
Qu'excufe  vainement  un  peuple  auffi  coupable. 
Tant  qu  Azor  a  régné,  j  ai  dû,  forçant  mes  vœux. 
Fermer  fur  fa  conduite  un  œil  refpecStueux  -, 
Mais  aujourd'hui  qu  enfin  fa  fureur  eft  punie. 
Je  vengerai  fa  mort  en  condamnant  fa  vie. 
Quant  au  jeune  Monarque  entre  mes  mains  remis. 
Malheureux  quelque  jour  de  fe  voir  votre  fils. 
Je  ne  fouffrirai  pas  qu  ici  votre  préfencc 
Offre  un  modèle  indigne  aux  yeux  de  fon  enfance  : 
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Portez  à  votre  époux  votre  barbare  main  : 

Les  vaifleaux  font  tout  prêts ,  vous  partirez  demain, 

Zelmire,  accablée  d'étonnement* 
Vos  reproclies ,  Seigneur  j  ont  droit  de  me  confondre. 
(  Reprenant  fa  fierté,  ) 

Mais  devant  un  fujet  je  nVi  point  à  répondre  (  i  ). 
Je  ne  prends  point  pour  Juge  un  vain  peuple ,  ni 

vous. 
Mes  Juges  font  les  Dieux,  mon  cœur  &  mon  époux. 

A    N    T    É    M    G    R. 

Votre  époux  î  il  eft  vrai  que  fa  naifTante  flame. 
Sur  vos  faufles  vertus  j  éclaira  mal  fon  amc  j 
Etranger,  èc  féduit  par  vos  trompeurs  appas , 
A  peine  un  prompt  hymen  Favoit  mis  dans  vos  bras. 
Que  la  gloire  en  nos  camps  emporta  fa  vaillance. 
Et  bien-tôt  à  Pergame  appela  fa  vengeance  j 
Mais  lorfque  fon  amour,  trop  digne  de  pitié. 
Saura  quel  eft  le  cœur  où  le  fien  s'cft  lié  5 
II. punira  fur  vous,  honteux  de  fon  outrage. 
Le  crime  qu  il  détefte  &  Taffront  qu  il  partage. 

Z    E    L    M    I    R    E. 

Je  frémis  d'y  penfer  !  peut-être  qu'en  ce  jour 
Un  récit  trop  cruel  me  ravit  fon  amour.  — 

(0  Anténor  n'eft  fujet  que  parce  qu'il  a  refufé  le  Trône; 
il  femble  que  Zelmire  ne  doit  pas  lui  oppofer  qu'il  n  eft  qu'un 
fujet  :  il  eft  vrai  qu  elle  pénètre  le  motif  perfide  de  fon  refus , 
mais  Anténor  doit  lui  répondre  ce  que  nous  obfervons  ici. 
ISlote  de  l'Editeur, 


ajo  Z  E  L  M  I  R  E, 

Mais  vous ,  à  qui  Lesbos  vient  d  offrir  la  Couronne, 
Recuellez  tous  nos  droits ,  votre  fang  vous  les  donne. 
Et  foutFrez  que,  dllus  appaifant  les  fureurs. 
Je  porte  à  fes  genoux  ôc  mon  nls  ôc  mes  pleurs. 

A   N  T  É  N  o  R, 
Ce  fils  eft  notre  Maître,  il  n  eft  plus  à  fa  mère» 

Z    E    L   M    I    R    E. 

Lesbos,  fans  vos  confeiis  ,1e  rendoit  à  fon  père. 
Quel  intérêt  fecret  vous  fait  donc  rejeter 
Un  fceptre ,  qu'en  vos  mains  nous  venons  tous  porter } 
Mais  au  peuple,  à  mon  tour,  je  veux  me  faire  en- 
tendre 
Il  eft  d'autres  faveurs  où  j'ai  droit  de  prétendre  : 
De  fidèles  amis  qui  veulent ,  fur  mes  pas. 
Cherchant  d'autres  deftins. . . 

A  N   T   i   N   o   R, 

Non ,  ne  Fefpércz  pas* 
Des  meurtriers  d*Azor  la  fimeftc  prudence 
Saifiroit  ce  moment  pour  fuir  notre  vengeance. 
La  Suite,  les  vaiffeaux  qui  vous  font  deftinés , 
Par  mes  févères  yeux ,  feront  examinés. 

Zelmire,^  part. 
O  mon  père  i 

A  N  T  É  N  o  r. 
Quelle  eft  cette  terreur  fubitc  ? 
Vouliez-vous  du  coupable  autorifer  la  fuite  ? 
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Z   E    L    M    I    R    E. 

Ah  !  Seigneur  ,  qu'avec  joie  une  fî  foible  main 

Du  meurtrier  d'Azor  déchireroit  le  feinl — 

Mais  c'eft  moi  qui  gémis ,  ÔC  lui  feul  eft  tranquille 


SCENE    V  I  I  L 

Les  Acteurs  précédent,  RHAMNÈSy 
nombreufe  Suite  de  Soldats  Thraces  &  Les- 
biens. 

R  H  A  M  N  â  s  ,  arrivant  entre  le  Temple  &  le  tombeau. 

^  I X  vaifTeaux  Phrygiens  font  voile  vers  cette  Ifle, 
Seigneur  j  &  d'un  efquif  plus  prompt  ôc  plus  léger, 
Ilus  vient  de  defcendre  au  pied  de  ce  rocher. 

A  N   T   É  N   0   R. 
Ilusî 

Z    E    L    M    I    R    È. 

Ah  !  je  renais  î 

A   N   T  É   N   0   R. 

En  quel  tems  il  arrive  1 

R  H   A  M  N  È   s. 

K  peine  il  Fut  deux  mois  abfent  de  cette  rive  : 
Mais  il  ne  peut  favoir  quels  troubles  odieux 
.Changent,  depuis  fept  jours ,  la  face  de  ces  lieux  i 
Il  demande  Zelmire,  &  voici  lui-même. 


âj2  ZELMIRE, 

SCÈNE.    IX. 

les  Aâeurs  précédens 5ILUS5EURIALE. 

Z  E  L  M I R  E ,  courant  vers  Ilus, 

v-«  H  £  R  Prince ,  cher  époux .... 

Ilus,  arrivant  entre  le  Temple  &  le  tombeau. 

Aux  pieds  de  ce  que  j'aime  ^ 
Je  puis  donc  apporter  mon  cœur  èc  mes  lauriers. 
Mes  avides  defirs  devancent  mes  guerriers... . 

Zelmire,  épouvantée _,  regardant  autour  d'Ilus y 
&  ne  voyant  quEuriale* 

Quoi  ! . . .  prefque  feul  > 

Ilus. 

Bientôt  ma  Suite  defcendue , 
Peu  nombreufe  en  effet ,  mais  encor  fuperflue , 
Doit  vous  offrir  un  Roi  dans  mes  fers  arrêté , 
Qui,  de  votre  clémence,  attend  fà  liberté  (1): 

(-1  )  Que  j'aime  à  voir  de  vous  tenir  fa  liberté , 
Mes  dons  me  font  plus  chers  par  les  mains  que  j'adore. 

Edition  de  lydi. 

Ce  Roi  prifonnier,  qui  recevra  fa  liberté  de  la  clémence 
de  Zclmirc,  dont  apparemment  il  n'eft  pas  connu,  puifqu'on 
ne  le  lui  nomme  pas ,  forme  ici  une  petite  beauté  affez  inutile. 
Note  de  l'Editeur, 
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J'embellirai  mes  dons  par  les  mains  que  j'adore. 

Mais  venez,  chère  époufe,  allons  vers  Polidore; 
Qu'en  ce  père  fi  tendre ,  à  mon  amour  rendu , 
Je  retrouve  du  mien  ôç  Tâge  3c  la  vertu. — 
Vous  ne  répondez  point,  ôc  de  larmes  trempée. ... 

Zelmire,  accablée j  regardant  Anténor  6*  les 
Gardes  qui  l'entourent» 

Uus.... 

I   L    U    s. 

Parlez. 

Anténor,  voyant  que  Zelmîre  ne  répond  pas. 

Seigneur,  votre  attente  eft  trompée; 
Polidore  n  eft  plus.  Il  eft  mort  détrôné  \ 
Par  Ton  peuple  profcrit,  par  fon  fils  condamné  : 
Il  chercha  près  des  Dieux  un  refuge  inutile  j 
Le  courroux  des  vainqueurs  embrâfa  fon  afyle. 

I  L  u  s. 

Grands  Dieux  1  Qu'entends-j  e  ?  Où  fuis-je  ?  Ah  !  jamais 

les  enfers 
N'ont  vomi  tant  d'horreurs  fur  ce  triftc  univers. 
Chère  époufe,  fuyons  cette  rive  exécrable.-— 
Je  vengerai  ta  mort,  ô  père  déplorable  ! 
{Prenant  la  main  de  Zelmîre.  ) 
J'en  jure  par  Zelmire ,  &:  par  ce  nœud  facré. .. . 

Anténor. 
Vains  fermens l  vous  tenez  la  main  qui  la  livré. 


2$^  Z  E  L  M  I  R  E, 

I    L    U    s. 

Zelmire } — Eft  il  vrai  ? — Non  :  vous  me  trompez  , 
barbare. 

A  N   T   É    N    G    R. 

Qu'elle  parle ,  Seigneur. 

I  L  u  s. 

La  vertu  la  plus  rare  , 
Zelmire  parricide  i 

Zelmire. 

Ah  l  Prince ,  ignorez- vous  ? . . . 
{Apart.) 

Dieux  !  je  perds  en  parlant  mon  père  &  mon  époux. 
Sans  défenfe  tous  deux.... 

I  L  u  s. 

Répondez  donc,  cruelle. 
Z  E  L  M  I  R  E  j  à  part. 
Mon  cœur,  immole-toi  i  la  câufe  en  eft  trop  belle. 
iAIlus.) 

Oui, réduite  à  choifir  de  mon  père  ou  d'Azor.... 
{Kivement  &  avec  effroi.) 
Ce  que  j'ai  fait  enfin,  je  le  ferois  encor. 

I  L  u  s ,  reculant  d'horreur^ 

Monftre  dénaturé ,  déteftable  furie , 
Tu  m'ofes,  fans  trembler,  vanter  ta  barbarie!  — 
Quand  ton  père  eût  fur  toi  levé  le  fer  cruel , 
Il  falloit  préfenter  ton  cœur  au  coup  mortel , 
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Le  plaindre  en  expirant  fous  fa  fureur  impie  : 
Je  pieurerois  ta  mort.  —  Je  détefte  ta  vie  -, 
J'abjure  notre  hymen  j  ôc  loin  de  ce  féjour 
J'oublierai ,  s'il  fe  peut,  mon  malheureux  amour  : 
Adieu.  Je  crains  qu'ici  ma  colère  trop  promte 
Ne  lave  dans  ton  fang  tes  forfaits  Ôc  ma  honte  (i), 

ZsLMiRE,  avec  éclat. 
Seigneur^  daignez  du  moins. ... 

{Puisfe  retenant  &  d'un  œil  myjléneux») 
Voir  encor  votre  fils. 
I  L  u  s  5  fans  la  regarder. 
Va,  je  cours  vers  Azor ,  pour  qu'il  me  foit  remis. 

Z    E    L    M    I    R    1. 

Azor  n'a  pas  long-tems  joui  du  diadème*, — 
Ilus,  àQs  Inconnus  l'ont  immolé  lui-même. 
I  L  u  s. 
{A  Zclmire,)  {A  Anténor,) 
Le  Ciel  eft  jufte.  —  Tremble.  —  Eil-ce  vous  qui 
régnez  ? 

A   N   T    É    N    o    R. 

Moi!  du  Trône,  Seigneur,  mes  droits  font  éloignés  j 
Il  eft  à  votre  fils. 

(0  Au  lieu  de  ces  quaore  vers,  il  y  ayoit  dans  la  première 
édition: 

J'abjure  notre  hymen ,  &  je  maudis  le  jour 
Où  ton  infâme  cœur  a  trompé  mon  amour; 
Je  vais  loin  de  tes  yeux ,  de  ton  Ifîe  abhorrée  , 
Expier  le  forfait  de  t'avoir  adorée. 


2^6  Z  E  L  M  I  R  E , 

I    L    U    s. 

Non  :  fa  mère  cruelle 
L'acquit  par  des  forfaits  -,  mon  fils  n  attend  rien  d'elle, 
ïlion  a  pour  lui  des  fujets  vertueux  5 
Par  mes  leçons  Un  jour  il  fera  digne  d'eux  : 
D'un  amour  paternel  montrerois-je  des  marques , 
Lui  donnant  des  fujets  bourreaux  de  leurs  Monar* 
ques? 

A  N  T  É  N  o  R, 
Seigneur. . . . 

1  L  u  s. 

C'eneft  afTez.  Vous  m'avez  entendtL 
Que  dans  ce  même  jour  mon  fils  me  foit  rendu  j 
Ou  j'attefte  les  Dieux,  que  ma  jufte  vengeance 
De  Troie  3c  de  l'Afie  armera  la  puilTance  *, 
Que  vous  m'allez  revoir  fur  ce  coupable  bord 
Porter  le  fer,  le  feu,  le  carnage  ôc  la  mort  *, 
Détruire ,  anéantir  tout  ce  climat  barbare  , 
Plus  rempli  de  forfaits  que  le  fond  du  Tartare  j 
Vos  repaires  fanglans  qui  vomirent  au  jour 
{En  montrant  Zelmire.) 
L'effroi  de  la  nature  &  l'horreur  de  l'amour.  (II fort  J 

Anténor,^  Rhamnès, 

Je  marche  fur  (es  pas  j  toi ,  raflemble  l'Armée  j 
Et  que  de  tant  d'affronts  elle  foit  informée. 

{Il fort  avec  tous  les  Gardes,) 

SCÈNE 


TRAGEDIE.  ^yy 


SCÈNE     X. 
ZELMIRE,ÉMA. 

Z  E  L  M I R  E ,  vivement  à  Éma. 

Vole,  fuis  mon  époux  ;  que  ton  zèle  difcrec 
L'aborde  avec  prudence ,  ôc  Tinftruife  en  fecret  : 
Va,  j  ai  trop  dévoré  cette  infamie  affreufe. 

(É  ma  fort,) 
Que  j'aime,  cher  Ilus,  ta  fureur  vertueufe  ! 
Dans  quels  tendres  tranfports  ton  cœut  va  l'abjurer! 
Plus  tu  me  maudiifois,  plus  tu  vas  m  adorer. 

Grand  Dieu  !  quel  défenfeur  ta  bonté  nous  envoiel 
Mon  père,  (ans  péril,  va  nous  fuivre  dans  Troie i 
Mes  mains  vont  l'arracher  de  ce  fatal  féjour  : 
Ce  foin  m'eft  bien  plus  cher  que  ceux  de  mon  amour. 
Parmi  les  cris  du  fang  l'amour  en  vain  murmure  (i)i 
Que  font  les  pafïîons  auprès  de  la  nature  ? 

(i)  Au  lieu  de  ce  vers,  il  y  avoic  celui-ci  dans  i'édirion 
de  17^1  ; 
Pour  déchirer  un  cœur ,  pour  creufer  fa  blefTure, 

Fin  du  fécond  Acte, 
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ACTE   111. 


,.'^i*.S..-^^t3jiJi. 


SCENE    PREMIER  E. 

A   N    T   É    N    O    Kjfeul. 

A  iNs.i:tous  ces  projets  fi  fagement  tracés. 
Par  le  retour  dllus  fe  trouvent  renverfés. 
On  lui  remet  fon  fils  privé  du  diadème  : 
Oh  penfe  le  punir,  '&  me  plaire  à  moi-mcme. 
Sceptre  tant  defiré,  quand  j'ai  tout  fait  pour  toi , 
Croyois-'e,  quelque  jour,  t'obtenir  malgré  moi> 
Faut- il,  au  même  inftant ,  perdre  le  feul  otage 
Qai  pût  me  garantir  ce  fanglant  héritage  ? 
Sur  ce  Trône  incertain,  je  vais  toujours  frémir; 
Avant  que  dy  monter,  je  voulois  l'affermir. 

Si,  dévoilant  un  jour  l'attentat  qui  m'y  place, 
Protedeur  de  fon  fils  ôc  vengeur  de  fa  race , 
Ilus  vient  réclamer  des  droits  trop  affurés , 
Dans  im  premier  tranfport  vainement  abjurés 5 
Où  fera  ma  refiburce  î — Et  que  fais-je  ?  peut-être. 
Si  le  Prince  expirant  m'a  pu  faire  connoïtre , 
Ces  témoins  que  je  crains,  que  j'ailarme  encor  plus. 
Voudront  mettre  à  profit  la  préfcnce  d'Ilus. 
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(D^une  voix  tremblante  &  avec  faijijfement.) 
C^  noir  preirenriment,  cette  frayeur  foudaine. 
Du  péril  que  je  cours' ;eft'l:a  marque  certaine.— 
Il  faut,  pour  le  parer,  recueillir  tous  mes  fens. 
(Après  un  peu  defilcnce  &  de  réflexion,) 

Ilus  eft  feul  ici  :  dans  (es  chagrins  prelfans , 
Voulant  loiii  de  nos  bords  précipiter  fa  fuite  , 
Son  ordre  en  fes  vaiireaux  a  retenu  fa  fuite.— 
Par-tout  le  meui-rre  encore  enfanglante  ces  lieux.— 
Aux  peuples  outragés  Ilus  eft  odieux  j 
Tout  Lesbos  apprendroit  fon  trépas  avec  jdie.— 
Lui  mort,  fon  fils  me  refte ,  &  je  puis  braver  Troie, 
Je  ne  crains,  en  un  mot,  qullus  dans  Tunivers  \ 
Et,  par  un  crime  heureux,  les  autres  font  couverts. 

Quelle  maiii  me  rendra  ce  dangereux  fervice  ? 
Ah!  comme  auprès  d' Azof ,  fi  quelqu'in  liant  propice,* 
Si  ce  poignard  caché,  pouvoir  fervir  môii  bras  I 
Ilus  vient  !  O  fortune  l  — Un  ami  fuit  fes  pas  *,  "~ 
Il  peut  s'en  féparer. — Voici  l'heure  fatale  j 
S'il  Péloîgne,  il  eft  mort. 

{llvafe  cacher  entre  les  arbres  qui  environnent  ic 

ple.y 


O 
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^6o  \Z  E  L  M  I  R  E, 


SCÈNE     IL 
ILUS,EURIALE 

I  L  u  s  ,  arrivant  de  l'autre  cété  du  Théâtre. 

X^NFiN,  cher  Euriale , 
Mon  défefpoir  plus  libre,  implorant  ta  pitic , 
Peut  épancher  £qs  pleurs  au  fein  de  l'amitié. 
Enivré  par  l'excès  du  fiel  qui  me  confume, 
J*ai  peu  fenti  d'abord  fa  cuifante  amertume  : 
De  mon  ardent  courroux  la  première  chaleur. 
Dans  mes  fens  foulevés  fufpendoit  la  douleur  : 
Je  commence  à  fentir  ma  blelfurc  cruelle , 
Qu'un  trait  empoifonné  rend  toujours  plus  nouvelle. 
Dans  ce  cœur  violent  l'amour  impétueux 
De  mon  ambition  abforboit  tous  les  feux; 
Je-préférois  Zelmire  à  la  gloire  des  armes , 
Je  croyois  fa  beauté  le  moindre  de  Tes  charmes  : 
Azor/inftruit  comme  elle  à  feindre  la  candeur , 
S'étoit  fait  un  ami  de  l'amant  de  fa  fœur  (  i  ). 

m  I  11  I  II 

(  I  )  Au  lieu  de  ces  deux  vers,  on  lifoit  ceux-ci  dans  la 
première  édition  : 

Ses  yeux  m'avoient  dompté  par  un  pouvoir  vainqueur  ; 
Mais  mon  cœur  ne  cédoit  qu'aux  vertus  de  fon  cœur. 

Ce  vers  n* étoient  qu'une  répétition  alongée  du  vers  pré- 
cédent : 
Je  croyois  fa  beauté  le  moindre  de  fcs  charmes. 
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O  jeuneire  trop  prompte  à  donner  fon  eftime  î 
La  vérité  mé  luit  dans  le  fond  de  Tabîme"; 
J'en  détourne  les  yeux  Je  frémis  de  la  voir. 
Et,  n'en  pouvant  douter,  ne  la  puis  concevoir. 
Ah  !  qu  il  eft  dur  de  perdre  une  erreur  fi  flatte ufe. 
De  changer  tant  d'amour  en  une  horreur  affreufe , 
Et  de  ne  trouver  plus  qu'un  monftre  détefté 
Dans  l'objet  dont  mon  cœur  fit  fa  Divinité! 

E   u    R   t    A    L   E. 

Seigneur,  le  doute  entroit  dans  mon  ame  agitée  j 
Mais  de  fa  honte  enfin  Zelmire  s'eft  vantée  ; 
Et  nous  avons  rougi  de  voir  ce  peuple  entier 
S'empreirer  devant  vous  à  la  juftifier , . 
L'applaudir,  dans  l'accès  de  leur  noire  furie. 
D'avoir  facrifié  fon  père  à  fa  patrie  (  i  ). 
Qui  croira,  juftes  Dieux  1  qu'à  fa  timidité 
Ce  fexe  puifle  unir  tant  de  férocité  ? 

Les  vers  que  l'Auteur  a  fubftitués ,  difent  du  moins  une 
chofe  nouvelle ,  &  l'on  pouvoit  deiî^er  de  favoir  ce  qu'IIus 
avoir  penfé  du  coupable  Azor  fon  beau-frère. 

Au  lieu  des  deux  vers  qui  fuivent  :  . 

O  jeunefTè  trop  prompte  l  &:c. 
Il  y  avoit-dans  l'édition  de  i-j6%  : 
Trompeufe  illu/îon  que  j'avois  adorée  l 
La  vérité  fe  montre  à  ma  vue  éplorée. 

Note  de  L  Editeur. 

(i)  Encore  un  coup,  un  peuple  entier  ne  s'aveugle  jamais 
à  ce  point  fur  les  devoirs  de  la  nature.  Note  de  t  Editeur, 


^62  Z  E  L  M  I  R  E, 

I   L   U    s. 

Quand  ce  fexe  timide,  à  fcs  devoirs  fidèle , 
Suit  de  fes  douces  mœurs  la  pente  naturelle , 
Un  fentiment  plus  tendre  en  fon  cœur  répandu. 
Par  fa  délicateffe,  épure  la  vertu. 
Mais  quand  cette  douceur,  avec  peine  abjurée. 
Laide  aux  fureurs  du  crime  une  femme  livrée*, 
S'irritant  par  l'effort  que  ce  pas  a  coûté  , 
Son  ame ,  avec  plus  d  art,  a  plus  de  cruauté  (  i  ). 
Ah!  ne  fongeons  qu'à  fuir>  la  plainte  eu  iri utile. 

E   u    R   I    A   L   E. 

Je  ne  fais*,  mais  Ema  me  fuivant  dans  la  ville , 
Loin  de  vous,  par  la  foule,  écartée  à  regret, 
Demandoit  pour  Zelmire  un  entretien  fecrct. 

I  L  u  s. 

Qui  ?  Moi  !  Lavoir  encor,  ç*cft  partager  fon  crime. 
J'attends  ici  mon  fîls,.que  ce  feul  foin  t'anime  j 
Cours  hâter  fon  départ. 

(  Eurialcfort  du  coté  oppofé  au  TLcmpk,  ) 

(i)  Toute  cette  métaphyfique  d'Ilus  pâroît  bien  fîibtilc  & 
bien  déplacée.  Il  ne  s'agit  point  là  de  favoir  comment  une 
femme  eft  douce,  &  commuât  elle  eft  cruelle,  '^ou  de 
VEditeur, 
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SCÈNE     III. 
ILUS,  AN  TÉNOR. 

I L  u  s  5  s' appuyant  fur  une  colonne  du  Temple^  ou 
s'ajjeyantfur  La  rampe  de  l'efcaïier  qui  y  conduit, 

JlInfant  infortuné. 
Qui  dois  gcmir  un  jour  &;  roug^  d'être  «c , 
Que  ne  puis-je,  à  tes  yeux  dérotant  ta  misère , 
Te  forcer  d'ignorer  la  honte  de  ta  mère  ! 
Il  faut  la  réparer  par  la  gloire  d'Ilus  \ 
Pour  te  rendre  l'honneur,  redoublons  de  vertus. 

AntÉnor,  qui  ejlforti  de  fa  retraite  pendant  les 
vers  precédens  j  &  qui  fuit  des  yeux  fiuriale, 

Euriale  s*cloigne  &  ne  peut  plus  entendre.— 
J*ai  trouvé  le  moment  pour  avoir  fii  l'attendre, 
ïlus  eft  abforbé  dans  Tes  chagrins  affreux. 
Rien  ne  peut  kX^^iver.  Frappons. 

(//  tirefon  poignard  6*  leyt  khras^ 


^.t.«^^ 


R4 
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SCÈNE    IV. 
ZELMIRE,ILUS,ANTËNOR. 

Zelmire,,  arrivant  entre  le  Temple  &  le  tomheau^ 
faijijfant  de  fe$  deux  mains  le  bras  d'Anténor  ^  & 
lui  arrachant  le  poignard» 

A  H  malheureux  ! 
{Anténor  furpris ^  &  voulant  reprendre  fon  poignard ^ 
faijit  la  main  gauche  de  Zelmire  ^  tandis  qu'elle 
tient  le  poignard  de  la  droite  j  en  l'éloignant  le 
plus  quelle  peut,) 

Ilv  s  y  les  appercevant  dans  cette  attitude^ 
Que  vois-je  ? 

A  N  T  E  N  o  R ,  après  un  peu  de  Jilence, 

Vous  voyez ....  un  e  époufe  perfide , 
Qui,  fans  moi,  confominoit  un  nouveau  parricide. 

Zelmire,  épouvantée. 
Ciel  !  —  ô  Ciel  !  je  me  meurs. 
{Elle  tombe  évanouie  fur  les  marches  du  Temple,  ) 

I  L  u  s. 

O  comble  de  l'horreur! 
Quoi  !  le  fang  paternel  n'éteint  pas  fa  fureur  ! 
Quoi  1  c'étoir-la  l'objet  de  la  ^n  criminelle 
Pu  fecret  entretien  que  cherchoïc  la  ci  ut  lie  I 


'^iii'^iii^iiinffiii'"i^#w 
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'Asr  m  OK,  prenant  Ilus  par  la  main  pour  l'emmener. 
Seigneur ,  peur-étre  encore  elle  armoit  d'autres  bras  ; 
Tout  m'eft  rufpe^l:  ici  :  venez,  fuivez  mes  pas  j 
Ma  Garde  n'eft  pas  loin. 

I  L  u  s  j  retirant  fa  main. 

Que  m'importe  de  vivre  ? 
L'ingrate  peut  percer  ce  cœur  que  je  lui  livre. 

ANTÉNORjà  part. 

Je  fuis  feul,  défarmé. — S'ils  alloient  s'éclaircir!  — 

{Allas,) 

Je  vole  à  mes  foldats  &  viens  vous  fecourir  (i). 


SCÈNE    V. 

ILUS,ZELMIRE. 

Ilus,  s' approchant  de  Zelmire, 

J  E  fuccombe. — La  mort  fur  Ton  vifage  eft  peinte. — 
Ah  !  du  crime,  en  Tes  traits  ,  qui  pourroit  voir  Tcm- 

preinte  ? 
Cher  &  barbare  objet,  &:  de  haine  6c  d'amour. 
Rends-moi  ton  père,  hélas  !  &  m'arrache  le  jour. 

(i)  Au  lieu  de  ces  fîx  vers,  qui  préviennent  des  objcdions 
fondées,  Anténor  te  coiitentoit  de  dire  ces  deux-ci: 
Seigneur ,  fur  ce  complot  il  faut  encor  trembler  , 
Ma  garde  n'eft  pas  loin,  &  je  cours  l'appeller. 


255  Z  E  L  M  I  R  E , 

Z I  L  M  I  R  E ,  revenant  a  elle. 

Quel  nom  fiappc  mes  fens  ?  —  ce  jour  me  luit 

encore  :  — 
Vous  vivez  I 

I  L  u  s. 
Tu  voulois  m'unir  à  Polidorc  (i  )•, 
Quel  eft  donc  mon  forfait  2  ce  fut  de  te  chérir, 
Malheureufe  !  Eft-ce  à  toi  de  vouloir  m'en  punir  ? 

Z  E  L  M  I  R  E  ,y^  relevant  avec  peine, 
Ilus ,  écoutez-moi. 

1  L  u  s,  s* éloignant. 

Que  pourrois-tu  m'apprendre  ?   . . 
Z  E  L  M I R  E  5  appuyée  fur  la  rampe  ou  fur  la  colonne. 
Un  fecret  que  mon  cœur...mais  ne  peut-on  m*cn- 

tendre  ? 
Anténor,..  Je  frémis,  &  fur- tout  pour  vos  jours. 

(i)  Depuis  ce  vers,  il  li'y  avoitdans  l'éditioixde  17^1  que 
ce  qui  fuît  ; 

De  ce  Héros  en  moi  tu  cmio;nois  un  venî^eur , 
Va,  digne  fœurd'Azor,  ëvice  ma  fireur. 

2  É  L  m'î  R  E  /  (jf^  %vàni.  ) 
Ilus,  écoutez-moi. 

Ilus,  (  la  fuyant.^ 

Qu'o'cras-tu  me  dire  ? 

2    E    L    M    I    R    E. 

Sachez  qu'en  ce  tombeau 
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I    L    U    s. 

Toi  ?  qui  le  fer  en  niain  venois  trancher  leur  cours. 

TL  lE  h  u  i  VL  ^  y  approchant. 
Ce  n'cfl;  point  moi. 

I  L  u  s ,  très-vivement. 

J'ai  vu  le  pojgnard  homicide. 

Z    E    L    M    I    R    E. 

Ah  !  croyez. . . 

I    L    u    s. 

Je  crois  tout  de  ta  main  parricide  : 
O  :i ,  de  ton  père  en  moi  tu  craignois  un  vengcurj 
Va,  digne  fœur  d'Azo^^i^vit^ma  fureur. 

Z  t  L  M  I  R  Ey^avec  véhémçnce. 
Vengez  mon  père,  Ilus j  c'eft  la  grâce  où  j'afpirc : 
Sachez  ï^u'en  ce  tombeau. ... 

SCÈNE    VI. 

ANTÉNOR,ILUS,ZELMIRE, 
THRACES. 

A  N  T  É  N  O  R  5  arrivant  avec  précipitation^  &  fi 
mettant  entre  îlus  &  Zelmire, 

\2^  vo  N  arrête  Zelmire  j 
Qu  pu  Tcntraine  à  la  tour  :  ayez  foin  de  veiller 
(Qu'aucun  n'ofe  en  fecrec  la  voir  ni  lui  parler. 


nôS  Z  E  L  M  I  R  E, 

I    L    U    S. 

Ànténor 5  je  fuis  loin  d'excufer  rinfidelle. — 
Songez  que  fon  époux  doit  feul  difpofer  d'elle. 
Allez,  que  dans  la  tour  on  retienne  Tes  pas  j 
Mais  fur  Ton  fort  enfin  qu'on  ne  prononce  pas. 

Anténor,  avec  un  peu  de  dépit. 

Je  n'abuferai  point  d'un  trop  foible  fervice; 
J'ai  prévenu  le  crime,  ordonnez  du  fupplice. 

Z    E    L    M    I   R   E. 

{A  Anténor.  )       (  A  Ilus,)  . 

Exécrable  impofteur  1 —Voilà  votre  aflaiîîn , 

Ilus  y  mes  bras  à  peine  ont  retenu  fa  main. 

Anténor. 

Qui?  Moi  ! — Quel  intérêt  ?  Quelle  aveugle  furie  !  ..• 
Grands  Dieux  !  au  parricide  unir  la  calomnie  1 

(A  Ilus.) 

Moi ,  qui  pour  votre  fils  ai  réclamé  la  foi 

De  ce  peuple  imprudent  qui  me  nommoit  Ton  Roi , 

Je  porterois  fur  vous  une  main  fanguinaire  l — 

(A  Zelmire.) 

Ofe  auflî  rii  accufer  du  meurtre  de  ton  père. 

Z  E  L  M  I R  E  5  prête  à  parler  &fe  retenant. 
{A  Ilus.) 
Que  répondre?  —  Appelez  votre  Garde  en  ces  lieux; 
Tremblez . . .  d'abandonner  un  gage  précieux , 
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Si  cher  à  votre  amour,  plus  cher  à  ma  rendrelfe, 

{En  jetant  quelques  regards  fur  le  tombeau*) 
Qu'en  des  périls  plus  grands  le  Ciel  plonge  tans 

ceire. — 
Ema  peut  en  vos  mains  lé  remettre  aujourd'hui. — 

{Fondant  en  larmes,) 
Ah  !  lairtez-moi  périr  &:  fuyez  avec  lui. 

I  L  u  s  ,  <z  part. 

Faut-il  qu'en  ce  moment  Ton  fils  feul  Tattcndrifre  I 

{A  Anténor,) 

QuonTôte  de  mes  yeux,  elle  accroît  mon  fupplice. 

A  N  T  É  N  o  R ,  fartant  avec  Zelmire  &  les  Gardes. 

Allons  creufer  le  piégc  j  il  eft  encor  couvert. 
{Zelmire  regarde  attentivement  Ji  Anténor  ne  refic 
pas  ave»  Ilus,) 


SCENE    VII. 

Ilus,  feuL 

\J^  u  E  L  abîme  d'horreurs  où  ma  raifon  fe  perd  I 
D'un  ou  d'autre  côté  l'impofture  eft  fi  noire. . . . 
Se  peut-il  qu' Anténor? . . .Tout  vante  ici  fa  gloire i 
Il  couronnoit  mon  fils,  &  feroit  mon  bourreau  1  — 
Mais  qu  annonçoit  Zelmire  en  nommant  ce  tombeau: 


270  ZELMIÉÊ, 

J*ai  vu  fcs  yeux  fouveiit  s'y  tourner  avec  crainte.-^ 
Je  veux,  le  fer  en  main,  parcourir  cette  enceinte  j 

(  //  approche  du  t'omh'éaù  &'  ^'arrêter,  ) 
Peut-être  qu  un  complice... Ah!  dans  ces  triftes  lieux 
Que  n'es-tu,  Polidore,  au  fcin  de  tes  Ay eux? 
Quel  plaiiii  d'immoler  un  traître  fur  ta  cendre  ; 
Dût  couler  dans  fon  fang  tout  le  lang  de  toi^i  Gendtef 
Entrons.  —  Ciel!  me  trompé-je  î  Un  bruit  fourd  ôc 

confus. . . 
On  ouvre. 

(Il met  la  maXnjur  fotîépée,) 


SCÈNE    VIII. 
P  O  L  I  D  O  R  E,I  L  U  S. 

Polidore,  ouvrant  le  tombeau, 

Vj'e  s  t  fa  voix*,  je  Tentends,  c'eft  Ilus  ; 

{En  fortantJ) 
C'cft  mon  Libérateur  que  le  Ciel  me  préfente. 
Ah!  mon  cher  fils. 

Ilus,  tout  éperdu. 
Grands  Dieux! — Zelmire  eft  innocente. 
(  //  embtajfe  Polidore.  ) 

AK  !  voilà  de  fes  pleurs  le  myftcre  explique  ! 
Voilà  ce  cher  dépôt  qu'ils  m'avoicnc  indiqué. 
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Courons  la  délivrer. — Mais ,  Ciel  !  que  vais- je  faire  ? 
Eft-ce  donc  la  fauver  que  de  perdre  fon  père  ? 
Vos  dangers  font  cncor  plus  prelfans  que  les  liens  : 
(,A  Euriale  qui  entre»  ) 
Fais  foudain  fur  ces  bords  defcendre  mes  Troyens. 


S  C  E  N  E    I  X. 
POLIDORE,ILUS, EURIALE, 

Euriale. 

\^  u  0 1  ?  Seigneur  5  Polidorc. . . . 

I  L  u  s ,  avec  la  plus  grande  vivacité. 

Oui ,  mon  père  refpire  : 
Et,  fî  j'en  crois  moncœur ^  par  les  foins  de  Zelmire: 
Mais  le  crime  &  la  mort  les  allîégent  tous  deux  ; 
Cher  ami ,  fauvons-les ,  &  mon  fils  avec  eux. 

Euriale. 
On  vient  de  me  ravir  cette  tendre  vidime. 
Anténor. . . 

I    L    u    s. 

Je  frémis. — Ce  nom  m'annonce  un  crime  (i). 

(  I  )  Au  lieu  de  ces  deux  Vers  où  il  y  a  du  naturel  &  du 
mouvement,  Ilus  ajoutoit  ce  mot  : 
Pars. 
Et  Euriale  repliquoit  : 

Je  vous  apportois  Ton  enfance  craintive , 
Anténor  qui  fuivoit  votre  époufe  captive. 


27^  Z  E  L  M  I  R  E , 

E    U    R    I    A    L    E, 

Lui-même ,  de  mes  mains  l'a  Ibudain  retire. 
}>  Le  départ  des  Troycns, dit-il,  eft  diiïeré : 
»  llus  tomboît,  fans  moi^  fous  les  coups  de  Zelmire  j 
"Je  veux  fur  ce  complot  m*éclairer  ôc  ilnftruire. 

P    O    L    I    D    O    R    £. 

Quel  eft  donc  ce  difcours  ?  Quel  attentat  nouveau?... 

I  L  u  s  ,  toujours  vivement. 
Le  lâche  dans  mon  cœur  enfonçoit  le  couteau  : 
Défarmé  par  Zelaiire,  il  l'accule  elle-même  s 
Je  l'ai  cru.  —  Pardonnez.  —  O  courage  fuprême  1 
Se  montrant  criminelle  à  force  de  vertu  , 
Elle  ofoit  fe  vanter  de  vous  avoir  perdu. 
L'opprobre....les  af&onts....lcs  tourmens  qu  elle  en- 
dure. . . . 
Ah  !  j'ofai  la  nommer  l'effroi  de  la  nature  î 
P   o   L   I   D   o   R   E. 

Elle  ?  — Elle  en  eft ,  mon  fils ,  le  prodige  ôc  l'honneur. 
Si  vous  faviez  ! . . .  Mais  non  :  déhvrons-la ,  Seigneur. 
{j4  Euriak  qui  fort  entre  le 

Temple  &  le  tombeau,  )       (  A  llus.  ) 
Cours  armer  les  Troyens. — Nous,  difpofons  en- 

femble 
Pour  Tordre  du  combat. . . . 

I  Ml,  III 

Apporter  a  quelqu'un  l'enfance  craintive  de  quelqu'un, 
pour  dire  :  apporter  entre  fes  bras  un  enfant  craintifs  n'étoic 
pas  un  tour  heureux ,  &  le  privilège  de  la  poélle  ne  va  point 
jufqucs-là.  l^oti  di  l'Editeur. 

SCÈNE 
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S  C  E  N  E    X. 

POLIDORE,ILUS,ÉMA 

E  M  A  5  arrivant  du  côté  de  la  ville. 

u  E  L  bonheur  vous  raflemble. 


Q 


{A  Ilus.) 
Princes  ! ....  En  m'envoyant  diflîper  votre  erreur. 
Et  découvrir  mon  Maître  à  Ton  digne  vengeur , 
Zelmire  m'a  chargée  encor  de  vous  apprendre 
Qu*à  la  porte  de  Mars  un  Soldat  veut  vous  rendre 
L'écrit,  qu  Azor  mourant  remit  entre  Tes  mains. 
Et  qui  de  tout  l'Etat  renferme  les  dcilins. 

PoLiDORE,  vivement. 

Du  triomphe.  Seigneur,  c'cft  l'infaillible  gage  : 

C'eft  la  foudre  &  la  mort  pour  ce  monftre  fauvage. 

Qui  maffacra  mon  fils  &  feint  de  le  venger. 

{AEma,) 

Mais  que  devient  Zelmire  en  ce  preifant  danger  ? 

É    M    A. 

Elle  eft ,  non  loin  du  camp,  dans  la  tour  renfermée  : 
Anténor,  fous  la  rente,  a  fait  rentrer  l'armée*) 
Lui-même  à  Mitylèneil  va  porter  Çqs  pas. 
Il  feint  de  fuccomber  fous  de  tels  attentats  ; 
Et  veut ,  dans  le  palais ,  où  Ton  Trône  s'apprête , 
Confulter  tous  les  Grands  de  le  Prince  à  leur  tête»   • 
Tome  L  S 


274  2:  E  L  M  I  R  E,. 

I    L    U    s. 

Bientôt  avec  ce  fer  ma  main  lui  répondra: 
De  la  lettre  d' Azor  rafpeâ:  le  confondra. 
Ah  î  chère  cpoufe,  enfin  je  crains  moins  pour  ta  vie, 
(APolidorc) 

Sur  l'art  de  ce  Tyran  que  notre  ame  fe  fie  (i  )  *, 
Tandis  que,  pour  me  perdre  il  cherche  à  m'arrcter  * 
Penfcz-vous  qu'a  Zelmire  il  voulût  attenter  ? 
Il  vous  faut,  le  premier,  dérober  à  fa  rage. 
*  {A  Etna  qui  fort,) 

Toi ,  cours  vers  ce  Soldat ,  qu  il  fe  rende  au  rivage. 
Seigneur ,  fur  mes  vaiifeaux  je  vais  guider  vos  pas.    . 
Je  revole  à  l'iiiftant,  fuivi  de  mes  foldats  ; 
Je  furprend-s,  je  ravis  dans  fa  prifon  funefte , 
Cette  épouie  qu'on  croit  que  ma  fureur  détefte  i 
Et,  dans  l'écrit  vengeur  que  je  viens  déployer , 
Je  montre  au  camp  furpris  Anténor  tout  entier. 

P    G    L    I    D    G    R    E. 

Et  dans  de  tels  momens  vous  voulez  que  je  fuie? 
Ma  fille  m'a  contraint  à  fupportcr  la  vie  : 
Et  lorfque  fon  grand  cœur  veut  5'imipoîer  pour  moi. 
Je  craindrois  d'c^xpcfer  des  jours  que  je  lui  doi  ? 
Non ,  non ,  Seigneur.  Je  fens ,  fous  les  glaces  de  l'âge, 
I;c  feu  de  mon  amour  rallumer  mon  courage  : 
Malgré  mes  fens  iiétris  je  retrouve  mon  cœur  j 
Et  mes  bras  énervés  reprennent  leur  vigueur. 

(i)  Il  y  avoit  dans  1  édition  de   ijCz  : 
D'un  crime  trop  public  Anténor  fe  défie. 


TRAGEDIE.  27J 

Hélas  I  ce  tendre  foin  de  défendre  fa  race 

A  l'Etre  le  plus  foible  infpire  quelque  audace. 

Nature,  je  l'appris  de  ma  fille  ôc  de  toi, 

Tu  nous  mets  pour  toi-même  au-deffus  de  ta  loi. 

Amenez  vos  Soldats  :  je  veux,  guidant  leur  zèle  , 

Vous  rendre  votre  époufe,  ou  périr  avec  elle. 

I  L  u  s. 
Vous  me  faites  frémir.  Ali  !  vous  allez  fur  vous 
De  fa  Garde  barbare  appeler  tous  les  coups  : 
Dès  qu'ils  vous  connoîtront ,  votre  perte  trop  fure..., 

P    0    L    I    D    O    R    E. 

Couvrez-moi,  s'il  lé  faut,  de  la  plus  fimple  armurej 
Au  rang  de  vos  Troyens  je  marche  fans  éclat , 
Souverain  détrôné ,  je  ne  fuis  qu'un  Soldat. 
O  ma  fille ,  à  quel  fort  tous  mes  revers  t'expofent  ! 
Mes  jours  ne  valent  pas  les  tourmens  qu'ils  te  caufenr^ 

Fin  du  troijième  Aclc» 


Sa 


27<î  Z  E  L  M  I  R  E  , 

/?>-■'  i  ■■  ■      ^vVJL^'<r>V^-^'v/'     ■    .■■■■.- .- .«A, 

A  C  T  JE    ï  V. 


rmi&= 


SCENE    PREMIERE. 
P  O  L  1  D  O  R  E  armé,  UN  TROYEN. 

Ils  arrivent  entre  le  Temple  &  le  tombeau, 

PoLiDORE,  répée  à  la  main  ^foutenupar  le  Troyen, 
il  marche  &  parle  avec  peine  (  i  ). 

vJ  Père  infortuné  !  Pour  ma  fille  captive 

Je  vois  donc  ma  tendreffe  indignement  oifive  : 

Tous  CCS  légers  combats ,  fans  ceiFe  renaiflans , 

Irritant  ma  valeur ,  ont  épuifé  mes  fens. 

Sous  mon  corps  affoibli  mes  pas  s'appefantiiTent  j 

Ami ,  mon  braifuccombe  Ôc  mes  genoux  fléchifTent. 

Un  inftant  de  repos  pourra  les  raffermir. 

{Ils'aJpLcdfur  la  rampe  de  Vefcalier  du  Temple,) 


(  I  )  C'efl:  ici  le  changement  le  plus  confidérable  ,  &  nous 
le  renvoyons  à  la  fin  de  la  pièce ,  parce  qu  il  ne  pourroit  que 
difficilement  trouver  place  ici.  Les  cinq  premières  Scènes  de 
cet  k€iz  n'en  formoienc  que  quatre  dans  l't^dition  de  17^1, 
&  ni  les  évènemens ,  ni  les  vers ,  ni  quctlquefois  les  perfon- 
nages  ne  font  les  mêmes. 
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S  C  È  N  E    I  I. 

POLIDORE,EURIALE, 
UN     TROYEN. 

EuRiALE,  arrivant  par  le  chemin  de  la  ville. 

Seigneur,  à  quels  dangers  vous  venez-vous  offrir  l 
Quel  confeil  imprudent  vous  peut  faire  defcendre 
Du  vailfeau ,  qui  déjà  voguoit  vers  le  Scamandre  t 
:Ilus  vous  éloignant,  malgré  tous  vos  efforts. . .  • 

P    O    L    I    D    O    R    E. 

Ilus,  en  me  trompant,  m'a  fait  quitter  nos  bords. 
Mais  (on  efcorte  à  peine,  avec  lui  delcendue , 
Avoit  franchi  ces  bois  qui  lui  cachoient  ma  vue. 
Que,  mes  ordres,  mes  cris  forçant  vos  matelots. 
J'ai  monté  fur  la  pouppe  ^  tourné  vers  Lesbos. 
Des  Soldats  ennemis  m'ont  difputé  la  rive  i 
Et  ralliant  trois  fois  leur  troupe  fugitive , 
Par  tirdis  combats  divers  ont  lalfé  leur  vainqueur. 
Je  ne  puis  joindre  Ilus  dans  les  champs  de  l'honneur. 
O  honte!  — 

{ÎVfe  relevé  &  retombé  dans  tes  bras  du  Troyen,  ) 

O  vains  efforts  1 — 2^1mire  ! — Ah  I  mon  courage 

N  a  Jamais  mieux  fenti  le  malheur  de  mon  âge  (  i  ). 

(  i)  Ces  efForts  impuifTaiis  d'au  pçre,  &  d'un  vieillard, 
^ont  lage  trahie  la  tendrefle  &  la  vâleuc ,  ont  quelque  choie 
'  de  bien  touchante  de  bien  pathétique.  Note  de  l'Editeur. 

s  3 


27?  Z  E  L  M  I  R  E , 

E   U    R    I    A    L    E. 

Seigneur,  Ilus, triomphe,  il  a  foïcé  la  Tour-, 
Et  Zclmire  eft  enfin  rendue  à  Ton  amour. 

P  o  L I D  G  R  E  5  avec  éclat. 
Elle  eft  libre! — O dcflinltu  peux  prendre  ma  vie. 

E    U    R    I    AL    E. 

Vous  voyez  ces  hauteurs  :  Ilus  me  les  confie , 
Pour  couvrir  fa  retraite,  &  pour  mieux  difiipcr 
Tous  ces  flots  d'ennemis  prêts  à  l'envelopper. 
J'ai  tout  quitte  pour  vous  dans  l'ardeur  de  mon  zèle  : 
A  ce  pofte  important  mon  devoir  me  rappeler 
Vous  ne  pouvez  m'y  fuivre.  —  Ah  1  craignez  les 

regards. 
Le  fei^es  Lesbiens  errans  de  toutes  parts. 
Daignez...dans  cette  tombe, attendre  cncorZelmirci 
Auprès  de  ce  lieu  faint  Ilus  va  la  conduire  : 
C'eft  ici  qu'à  Tinftant,  pour  gagner  nos  vaiffeaux^ 
Et  fa  troupe  &  la  mienne  uniront  leurs  ^cç^e^ux: 
Le  Ciel  femble  en  tout  tems.vovis  chpj||f,ci^ç,^{yle* 
Ne  rendez  point  d'Ilus  le  triomphe  flérile^j,., .. 
N'expofez  plus  vos  jours  hazardcs  tanL^e^fp^^; 
Vousfavez  trop  fur  eux  û  Zclmire  a  des  droits. 

P    o    L    I    D    o    R    E. 

Je  ne  puis  la  défendre ,  &  tu  veux  que  je  vive  ! 

Eu  R  1  A  L  E  y  vivement. 
Pouvez  vcus^en  raourant^douter  qu'elle  vous  fuiye  ? 


TRAGÉDIE.  i75K 

P    O    L    I    D    O    R    E. 

Eh  bicnl — fauvcz  mes  jours.  Elle  me  les  rend  chers,' 

Elle  en  fait  le  fçul  prix  des  maux  qu'elle  a  foufFerrs  (  i  X. 

(Il  entre  dans  le  wmbeauj  conduit  par  Euriaîù'&  U 

TroyenJ) 

E  u  R  I  A  L  E,  ^z/  Troycn.    .-_.,      .^ 

Toi,  non  loin  de  la  tombe,  obferve  avec  prudcnGe;^ 
Sur  ton  premier  fignal  je  voie  à  ta  défente, 

{Euriale  vapourfortir  du  côté  de  la-ville,) 


-  ) 


SCENE     I  I  L 


EURIALE,  R  H  A  Al  N  È  S  ,  -  UN 
TROYEN,TR  OU  P  È  -B  E 
SOLDATS     L  ESBIENS. 

R  H  A  M  N  È  s  ,  tz  Euriale. 

Arrête.  Et  a'^ous  ,  Soldats,  défarmez-lesioii§*dôûX'; 

E  u  R  I  A  L  E  j  bas  au  Troyen. 
Songeons  à  nos  devoirs,  &  mourons  généraux-. 

RHAMNès,  à  Euriale, 
Réponds.  Quavez-vous  fait  ici.... de  Polidoreî 

(  I  )  Combien  ce  trait  eiiiiqblic  &  jiiftifîc  la  retraite-  de 
Polidore  l  Que  ce  mot  :  Eh  bien  !  fauve^  mes  jours  :  devient 
fublime  dans  rendroic  où  il  eft  placé  l  Note  de  l'Editeur. 

S  4. 


28o  Z  E  L  M  I  R  E , 

E  u  R  I  A  L  E ,  avec  embarras. 

Meurtriers  d'un  Héros ,  il  vous  fied  bien  encore 
D'ofer  nous  demander  compte  de  foo  trépas! — 
Rejetez-vous  fur  moi  vos  honteux  attentats } 

R    H    A    M    N    È    s. 

Téméraire  I  tu  feins  de  ne  me  pas  entendre. 
Polidore  refpire,  on  vient  de  me  l'apprendre , — 
On  la  vu....fuivre  Ilus  aux  vailTeaux  Phrygiens, 
Y  monter,  revenir,  (éparé  des  Troyens, 
Du  fang  de  nos  Guerriers  arrofer  ce  rivage  : 
(Montrant  deux  Soldats.  ) 

Vois  ces  deux  Lesbiens  échappés  à  fa  rage; 
Recueillis  dans  nos  rangs,  ils  ont  tout  révélé  : 
Va,  tù  nierois  fans  fruit  ce  fecret  dévoilé. 
Parle  enfin.  Dans  quels  lieux  Tofes-tu  cacher  î 

E   u    R    I    A    L    E. 

Traître, 
Rougis  qu*un  étranger  défende  ici  ton  Maître. 
Mais' je  t'enfeignerai  le  devoir  d'un  fujec  j 
Et  je  veux ,  malgré  toi ,  t'épargner  un  forfait. 
Je  ne  puis  le  nier  j  ces  Dieux  que  je  révère , 
Par  les  mains  de  Zelmire ,  ont  confervé  fon  père  *, 
Tu  n'en  fauras  pas  plus.  Ton  courroux  fans  effet 
Peut  m'arracher  le  cœur ,  mais  non  pas  mon  fecret» 

R  H  A  M  N  È  s ,  bas  à  un  des  Lesbiens  qu  'il  a  montrés^ 

Effayons  l'artifice  :  &:  tâchons  de  m'inftruire 

S'il  eft  aux  mêmes  lieux  où  le  cachoit  Zelmire.  — 


TRAGÉDIE.  2^1 

Enfuitc  nous  faùrons  par  un  autre  décour..,. 

(  Haut  à  Eurïak,  ) 

Va ,  je  fais  tout  fans  toi  ;  j'apprends  qu  àfon  retour  (i) 

Ce  vieillard  eft  rentré  dans  Ton  premier  afyie.— 

(  Euriak  tremble,  ) 

Tu  frémis  î — C'eft  alTez:  le  refte  m'eil  facile  5 

{A  quelques  Soldats,  ) 

A  menez- moi  Zelmire. 

E  u  R   I   A   L   E. 

Elle? 

R    H    A    M    N    â    s. 

O  ui ,  contre  Anténor , 
Pour  nous  ravir  fon  fils ,  Ilus  combat  encor  ; 
Moi,  j'ai  formé  loin  d'eux  ma  nombreufe  cohorte. 
Et  je  viens  d'enlever  Zelmire  &  fon  efcorte. — 

'  (  I  )  Ne  pourroit-on  pas  (upprimcr  ces  quatre  vers ,  où  le 
projet  de  Rhamuès  eft  trop  prononcé ,  trop  détaillé ,  divifé 
d'une  manière  trop  technicjus  en  Tes  difFérens  points  1  L'ar- 
tifice de  Rhamnès  eft  fous  les  yeux  du  Spcdateur ,  qui  peut 
s'en  rendre  compte  à  lui-même.  Ce  vers  : 

Ce  vieillard  efl  rentré  dans  Ton  premier  afyle. 

fuivi  du  fcul  mot ,  tu  frémis  ,  fufîit  pour  expliquer  toute  la 
première  partie  du  projet  de  Rhamnès.  La  féconde  nous 
paroît  trop  expliquée  aufli,  &  cette  explication  prématurée 
en  détruit  l'effet.  T^n  peu  plus  de  myifcre  répandu  fur  la 
conduite  de  Rhamnès ,  donneroit  plus  d'intérêt  a  ce  moment, 
&  cette  conduite  s'çxpllqucroit  aflez  par  le  fuccvs.  Noie  de 
l'Editeur, 


2^2  Z  E  L  M  I  R  E, 

C'eft  de  fa  bouche  ici  que  je  veux  tout  favoir , 

La  moitié  du  fecret  met  l'autre  en  mon  pouvoir. 

Zelmire ,  (&  je  lai  vu  par  fa  paifible  joie , ) 

Penfe.que  Polidore  efl  libre ,  ôc  fuit  vers  Troie  -, 

Elle  va  me  nommer,  avec  fécurité. 

Le  féjour  qu  elle  croit  que  fon  père  a  quitté  *,. 

Et  j'aurai  le  plaifir ,  par  mon  adrelfe  extrême , 

De  la  voir,  en  mes  mains,  le  livrer  elle-même. 

{j4  des  Soldats,] 

Eloignez  ces  Troyens  qui  pourroient  Tavertir. 

(  On  les  emmène.  ) 
Confirmons  fon  erreur  pour  la  mieux  éblouir. 


S  C  E  N  E     V  I. 

ZELMIRE,EMA,RHAMNÈS, 
SOLDATS    LESBIENS. 

R    H    A    M    N    È    s. 

J  E  ne  m*étonnc  plus  de  voir  ce  front  tranquille  i 
Votre  père  eft  vivant,  il  a  quitté  notre  lile. 

Xeluike  y  qui  eji  arrivé  du  côté  de  la  ville, 

Ilus  m'a  tout  appris,  ks  foins  l'ont  fait  partir. — 
Je  puis  donc  maintenant  vous  braver  à  loiiir. 
J'ai  trompé  tes  forfaits,  6  peuple  parricide  : 
Tu  te  vois  le  jouet  d  une  femme  timide. 


TRAGÉDIE.  SiS^ 

J'ai  feint  de  t'imitcr ,  j'ai  fubi  cet  affront  ; 

Ton  opprobre  te  refte ,  il  n'eft  plus  fur  mon  front. — 

Lâhes ,  craignez  Ilus.  Craignez  T Afie  entière , 

Tous  fes  Roi^  vont  bien-tôt  vous  ramener  mon  père. 

(^  Rhamnès.) 

Toi,  qui  pour  lui  jadis  as  montré  quelque  amour. 

Mérite  d'obtenir  ta  grâce ,  à  fon  retour. 

R  H  A   M   N  È   s. 

De  moi ,  s'il  reparoît,  la  (lenne  peut  dépendre. 
Mais  non.  Sur  Tes  amis  ma  fureur  va  s'étendre, 

{Avccfineffe,) 
Tremblez.  —  Quand  nous  brûlions  le  Temple  de 

Cérès , 
Dans  celui  de  Minerve  il  s'ouvrit  un  accès. 

{Ilftîôktrc  le  Temple  qui  ejlfur  la  Scène ^  &  ilobferve 
,.  2;elfnire  avec  la  plus  vive  attention.  ) 

Je  ials' qu'avec  Pbortas  nos  Prêtres  infidèles 
Ont  fécondé ,  pour  lui ,  vos  trames  criminelles. 
(  Avec  éclat.  ) 

Soldats,  allons  punir  ces  dangereux  mortels. 
Qui  trahiÛoient  i'E^t  à  ;l,!pmbre  des  autels. 

^i^Xl.faitun  *pas  vers  k  Temple.  ) 
Z  E  L  M I R  E  3  yè  jetant  au  devant  de  lui. 

Barbare  1  pour  livrer  l'innocence  aux  fupplices , 
Ne  va  point  me  chercher,  me  donner  des  complices: 


284  Z  E  L  M  I  R  È, 

J'avois,  en  remplifTant  mes  devoirs  glorieux , 
Pour  guide ,  la  vertu  ;  pour  complices ,  les  Dieux  (  i  ). 
Sans  confulter  Phoibas,  fans  implorer  des  Prêtres, 
Je  dépofai  mon  père  au  fcin  de  Tes  ancêtres , 
Ici,  dans  leur  tombeau-,  dont  ils  l'ont  faitfortir 
Pour  le  conduire  au  Trône, — &  vous,  au  repentir. 

Rh  A  M -i^  à  s^  à  des  Soldats. 
Entrez  dans  ce  tombeau,  prenez  votre  vi(ftimc. 

{Plujleurs  Soldats  y  entrent.) 

Z    E    L    M    I    R    E. 

Comment  ! — Se  pourroit-il  ?  —  Éma  ! — Quel  nou^ 

veau  crime  !  — 
D'où  naifFent  dans  mon  cœur  des  tranfports  fi  pref- 

fans  I 
Quel  tremblement  foudain  agite  tous  mes  fens  l 

(  I  )  Voilà  certainement  une  très-belle  réponfe.  &  de  très* 
beaux  vers.  Note  de  l'Editeur. 
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S  C  E  N  E    V. 

POLIDORE,ZELMIRE,ÉMA, 
RHAMNÉS,  SOLDATS  L  E  S^ 
BIENS. 

VoLiDOK2i/ortanc  du  tombeau  ^  Si  pourfuivî  par 
les  Soldats. 

Ijach  e  s  ,  je  vendrai  cher. ... 

(Rhamnès  le  défarme^  &  fait  tomber  fon  cafque» 

Z    £    t    M    I    R    £. 

Mon  père  i 

É    M    A. 

Polidore  ! 
PoLlDORE,  tranquillement  à  Rhamnès. 
Il  re  manque  un  forfait ,  puifque  je  vis  encore. 

Z  E  L  M  I  R.  E  y  fe  jetant  à/es  pieds. 
Ab  !  qu  ai-je  fait  ? 

Polidore,  l'embrajfant. 

Le  fort  nous  a  perdus  tous  deux. 

Z    E    L    M    I    R    E. 

Eh  !  c*eft  moi  qui  vous  perds.  Ce  parricide  affreux 
Reproché  tant  de  fois  à  mon  ame  innocente , 
Le  voilà  confommé  par  ma  crainte  imprudente» 


2S6  Z  E  L  M  I  R  E, 

POLIDORE. 

Que  dis -ru?  Quoi!  ton  cœur  peut  s'imputer  ma 


mort 


Le  mien,  pour  te  fauver ,  rcvoloit  fur  ce  bord. ... 

Z    E    JL    M    I    R    E. 

Et  moi,  qui  vous  croyois  éloigné  de  notre  lile , 
Moi-même  à  vos  bourreaux  j'ai  montré  votre  afyle. 
En  vain  un  Dieu  propice  aveugloit  leur  courroux , 
J'ai  porté  votre  tête  au  devant  de  leurs  coups  : 
Je  répands ,  par  leurs  mains ,  le  fang  qui  m'a  fait 

naître , 
Je  naquis  pour  le  crime ,  3c  j'abhorre  mon  être. 

(u^ux  Soldats  avec  égarement.) 

Cruels ,  tournez  fur  moi  toute  votre  fureur. 

Vengez  le  Ciel,  la  Terre,  à  qui  je  fais  horreur. 

R  H  A  M  N  è  s.  (à part,) 

Gardes! — Vous  vous  troublez  !  Et  moi  même...  Ah  ! 

peut-être 
Tout  Rebelle,  en  effet,  tremble  devant  fon  Maître  (  i  ). 
(  haut,  ) 
Que  fais-je î  Moi,  trembler  !  —  Qu'on  Tenchaîne. 


(  i)  Voilà  encore  un  très -beau  mot  qu'on  gagne  à  cette 
correâiion ,  &  qui  prépare  de  plus  en  plus  le  dénouement* 

Note  de  i'Editeiir, 
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Z    I    L    M    I    R    E. 

Arrêtez , 
Inhumains.  Songez-vous  fur  qui  vous  attentez  ? 

(Avec  véhémence  y  parlant  tantôt  aux  Soldats  ^tantôt 
à  Rhamnès.) 

Regardez  ce  Héros  dont  l'amour  vous  fut  chère , 
Autrefois  votre  Dieu  ,  mais  toujours  votre  père  : 
Quand  vous  le  profcriviez,  il  plaignoit  vos  erreurs: 
Azor,  en  vous  trompant,  lui  fît  perdre  vos  cœurs  j 
Le  Ciel  punit  Azor.  Ce  Ciel,  qui  fut  mon  guide, 
Voulut  vous  épargner  l'horreur  d'un  parricide  : 
C*eft  pour  voir  de  Lesbos  l'attentat  réparé. 
Qu'il  permet  qu'à  vous  feuls  votre  Roi  foit  livré. 
O  Lesbiens,  le  fang  qu'on  puife  en  ma  patrie , 
Des  Thraces ,  nos  Tyrans ,  n'a  point  la  barbarie. 
Ces  farouches  mortels  ont  endurci  vos  mœurs  : 
Mais  l'humanité  fainte  eft  au  fond  de  vos  cœurs. 
Sans  doute  elle  y  gémit ,  écoutez  fon  murmure , 
Que  le  remords  s'éveille  aux  cris  de  la  nature. 
Mon  père , — fes  malheurs, —  fon  âge ,  dont  lafpeâ: 
Adoucit  la  colère  &  la  force  au  refpeâ:  j 
Votre  foi,  vos  fermens,  mon  défefpoir,  mes  larmes. 
Ah  1  tout  doit  à  fes  pieds  faire  tomber  vos  armes. 

PoLiDORE,  qui  pendant  le  rejie  de  la  Scène  s'ejl 
^PP'-i-yé  fur  la  colonne  du  Temple  ^  fe  relevé  avec 
fierté, 

Elt-cc  à  nous  d'implorer  ceux  qui  nous  ont  tirahis  ? 
Qu'ils  écoutent  leurs  cœurs,  s'ik  font  encot  mes  fils: 


288  Z  E  L  M  I  R  E, 

S'ils  font  mes  alFaliîns ,  tu  t'avilis  toi-même  (  i  ). 
Vois ,  malgré  ta  douleur ,  vois  mon  bonheur  extrême  ; 
pour  toi,  je  viens  donner  ce  fang  que  je  te  doi. 
{En  l'cmbrajfant,) 
Que  mon  trépas  m*eft  cher  !  il  m'acquitte  vers  toi. 

R  H   A  M   N  è   s. 
Soldats,  près  d' Anténor  que  tous  deux  on  les  mène. 
{Les Soldats  s'avancent  lentement  &  s'arrêtent») 

Z    E    L    M    I    R    E. 

Rhamnès....vois  leur  pitié  d'obéir  avec  peine. 
Ecoute. 

{Elle  le  prend  à  part  &  lui  parle  à  mi-voix.  ) 
Un  rang  illuftre  a  flatté  tes  fouhaits  ; 
Mais  tu  n'as  point  vieilli  fous  le  joug  des  forfaits. 
L'exemple  d' Anténor ,  fes  fuccès  déteftables 
Auront  pu  t'entraîner  fur  fes  traces  coupables. 
Quelque  prix  qu'à  tes  vœux  fa  faveur  puilfe  offrir. 
Ferons-nous  moins  pour  toi ,  (i  tu  veux  nous  fervir } 
Epure  ta  grandeur,  ëc  la  rends  légitime  ; 
Obtiens  par  la  vertu  ce  que  tu  dois  au  crime. — 
{Afon  père  avec  éclat.  )     (  A  Rhamnès.  ) 
Seigneur ,  il  s'attendrit  ;  — j'embralTe  tes  genoux. 
Songe  à  tous  tes  fermens, remplis-les,  venge-nous; 
Tu  juras  d'immoler  ralfaHîn  de  mon  frère, 
C'eft ....  Dieux  i  ce  monftre  approche. 

(  I  )  Ces  trois  vers  me  paroiffent  cxcellens ,  pleins  de 
convenance  &  de  dignité. 

SCÈNE 


TRAGÉDIE.  ti^ 


S  C  È  N  E.     V  L 

ANTÉNOR,  ILUS,  e/zcAixf/ze,  Troupe  de 
T  H  R  A  C  E  S  5  les  Adeurs  précédent. 

An  t  é  no  Ky  à  Rhamnès, 

hj  H  bien  !  ce  téméraire , 
Qui  paya  tous  mes  foins  par  des  complots  pervers; 
De  ma  main  triomphante  lius  reçoit  des  fers  (  i  ), 

Z  E  L  M  I  R  E ,  apperccvant  Iliis-^ 
Lui  1 

I  t  u  s ,  ^  Anténon 

Triomphe  honteux  &  digne  d'mi  pérfidét 
Va,  l'airaffin  féroce  eft  un  guerrier  timide. 
Sans  le  gage  facré  qu'eût  cxpofé  ma  mort , 
Par  le  nombre  accablé ,  j'aurois  finis  mon  fort* 
Mais,  à  porter  tes  fers  fi  j'ai  pu  me  réfoudre , 
Crois  qu  Ilus  enchaîné  te  garde  encor  la  foudre, 

" '• \ — '■ — — '  '        '  .     '  i< 

(  I  )  De  nos  Thraces  vainqueurs  Ifus  reçoit  des  fers. 
Je  ne  te  dois  pas  moins  :  ta  valeur  que  j'admire 
A  vaincu  la  première,  &  m'a  rendu  Zelmiré. 

R   H  A  M   i^  È   s. 
Seigneur ,  fi  quelque  prix  à  mon  {ervicé  eft  du , 
C'eft  pour  un  don  plus  grand  &  plus  inattendu,  &Cà 
Edicion  de  i-jCi.*  - 

Tome  I.  V  T 


a^o  Z  E  L  M  I  R  E , 

Rh  A  M  N  â  s  j  à  pan, 
J'allois  trop  hafardcr ,  ma  pitié  m'eût  perdu. 
{A  Anténor.) 

Seigneur,  voici  l'objet  le  plus  inattendu  j 

Qui ,  même  en  vous  lofFrant ,  m'interdit  &  m'étonne. 

Regardez  ce  captif, 

{Il montre  PoUdore  qui  s'eji  affis.) 

A   N   T    É   N   Q    R. 

Se  peut-il?-... 

I   L    U    s. 

Je  friflbnne. 

A   N    T    B    N    G    R. 

Polidorc  vivant? 

ï  1  u  s. 

O  mon  père  ! 

PoLiDOREjy^  relevant, 

Oui,c*eftmoi; 
Traître.  Baifle  les  yeux  à  rafpedt  de  ton  Roi  y 
Sens  la  confufion ,  la  rage  frémilTante 
D'un  airaflîn  furpris  que  fon  Juge  épouvante. 
Je  te  parle  en  vainqueur  au  fein  de  mes  revers. 
Le  crime  couronné  craint  l'innocence  aux  fers. 
(  Anténor  veut  le  regarder  d'un  air  ajfuré,  ) 
Tu  caches  ta  terreur  fous  les  traits  de  l'audace  : 
Je  vois  ton  front  pâlir ,  lorfque  ton  œil  menace. 
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Antenor,  avec  un  grand  calme  affeclé. 

Et  d*où  viendroit.  Seigneur  ^  ma  crainte  ou  mon 

courroux  ? 
Le  Sceptre  eft  un  fardeau  dont  je  fuis  peu  jaloux  : 
J'ai  refufé  ce  rang  dont  on  vous  fît  defcendrej 
Si  Lesbos  le  permet ,  vous  pouvez  le  reprendre. 
Mais  je  doute  qu'au  gré  de  ce  peuple  vengeur, 
Azor ,  dans  fon  bourreau ,  trouve  fon  fuccefleur» 
{Vivement  à  fa  Suite,) 

Amis ,  nos  yeux  en  vain  cherchoient  le  bras  impie  ; 
Qui  du  Dieu  de  vos  cœurs  a  privé  la  patrie  : 
Faut-il  nous  étonner  de  nos  foins  fupcrflus  ? 
Polidorc  vivoiti  —  que  cherchons-nous  de  plus? 

P    O    I    I    D    O    B.    E. 

Quoi  l  monftre. . . . 

A  N  T  É  N  G  K^  durement. 

Tout  décèle  ici  votre  impofture» 
Votre  ame  pour  ce  fils  étoufFoit  la  nature  : 
Contre  vos  noirs  complots  nous  défendions  fes  jours,' 
Et  jufqucs  dans  nos  bras  vous  en  tranchez  le  coursî 
Quelle  douceur  traîtreife  de  quel  art  facrilége , 
Parles  mains  de  fa  fœur.  Ta  conduit  dans  le  piégel 
Elle  paroît  fcrvir ,  partager  fon  courroux , 
Par  votre  feint  trépas  nous  en  impofe  à  tous  j 
Et  ce  jeune  Héros ,  qui  court  à  fa  ruine  , 
(  Montrant  Polidorc,  ) 
Penfe  avoir  abattu  le  bras  qui  raflaffine. 


2^2  ZELMIRE, 

(  Aux  Soldats.  ) 

Que  dis- je  ?  Au  même  inftaint  qu  on  lui  donne  la 

mort  5 
Appelé  par  Zelmire ,  Ilus  eft  fur  ce  bord  : 
Ils  aifedent  tous  deux  une  horreur  mutuelle  : 
L'un,  û'ceable  d'affronts  fon  époufe  cruelle  i 
L'autre,  fur  fon  époux»  lève  un  fer  meurtrier  : 
A  ma  Garde  lui-même  il  vient  la  confier  : 
Et,  de  ce  jeu  barbare  imprudente  vidime. 
Je  m'arme  pour  Ilus  ^  quand  le  traître  m'opprime. 
O  long  enchaînement  des  plus  lâches  noirceurs  l  — 
Pour  perdre  avec  Azor  fon  peuple  &  fes  vengeurs. 
A  ce  peuple  indigné  venez  vous  faire  entendre  > 
Venez  fubir  l'arrêt  que  vôits  devez  attendre  : 
Thémis  garde  £çn\  glaive  à  vos  cœurs  inhumains. 

Zelmire. 

Et  la  foudre ,  grand  Dieu ,  refte  oifi ve  eh  tes  mains  î 
Tu  le  fais  triompher,  tu  te  rends  fon  comphce  j 
Et  tu  veux  que  la  terre  adore  ta  juftice  i 

Ilus.' 

Sa  juftice  eft  pour  nous.  Elle  tient  enfermes 
Dans  un  nuage  encor  tous  fes  traits  enflammés: 
Mais  fon  bras  invifible ,  étendu  fur  le  crime , 
(  Avec  un  gefie  menaçant  fur  Anténor.  ) 
Voile ,  pour  mieux  frapper,  les  yeux  de  la  viddme. 

Ne  crois  pas  qu'à  fes  coups  tu  te  fois  dérobé. 
Serpent,  en  longs  replis  fans  ccffe  recourbé  : 
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j'admire  /  av€c  korreur  ;  tà'prucîence  perfide , 
De  tes  refTorts  tout  prêts  les  jeu  sûr  &  rapide. — 
Mais  dans  la  nuit  profonde  où  tu  fais  toujours  fuir. 
Crains  l'afFreufe  clarté  dont  je  vais  te  couvrir. 
(  Se  retenant  &  moj^tmnt,  les  Thraçes,  ) 
Non,  j'inftruirois  en  yajn  ces^Eu'angers  infame.s  , -• 
Qui  trafiquent  du  crime  5<r;ceye;îj^ent  leurs  âmes. — 
Devant  le  peuple  entier  ,çvf  y ipns.^ de  m  appeler  i     , 

(  Vivement,  )  ^^{\  -Jio  ^  f 

Je  ty  cite  i  monrouFvC'isfî:  à  toi  de  trembler  ; 

Complice  6c  meurtrier  du  fils  de  Polidore , 

(  Anténor  feint  la  plus  grande  furprife. 

Toi,  qui  vèi^.ges fon  fahgd'oht  ta'.main  fume  encore. 

Viens  voir  tomber  fiir  toi  les  Redoutables  coups 

Que  ton  lâche  artifice  ajournés  contre  nous.        '  ^^ 

'     A    N    T    É    N.  G    R, 

Moi,  peint  du  fang  d'Azoriîmpofleurs  mépri fables, 
Chejrçhez-moidonc  du  moiiàs  ides  crimes  pius.croyà-, 

Ci  je  fus  fon  complice  ^—^  je  m'en  fais  hon- 

Puis-je^  être  encor  le  vôtrc^n  lui  perçant  le  cœur  î 

' ji...!!-'  .--  ■   ■•         ' = : — -rr- — ' — 

(  I  )  Au  Ueil  de  ces  deux  vers ,  il  y  avoit  dans-rédkioti 
de  17^1  : 

Son  Trône  a-t-îl  tenté  mes  re<T^ru?  éblouis? 
Ma  vertu  s'en  priva  pour  y  p^a^^er  ton  fils. 

Anténor  avoit  déjà  fait  valoir  ce  facrifîce  dans  cette  même 

T3 


2$4i  Z  E  L  M  I  R  E, 

Mais  où  font  les  témoinsvQuel  foupçon,  quel  indice  ^ 
I  r  u  s, 

Maixhons,  traître: — ce  doute  eft  tan  premier  fup- 
plice. 

A  1^  T  É   N  o  R. 
Rhamnès,  vous  Tentendez. — Ces  éclats  indifcrets 
De  quelque  trahifon  décèlent  les  apprêts. 
Sondez  ôc  découvrez  la  fource  dangereufe 
D'où  naît  de  leur  efpoir  l'imprudence  orgueillcufe* 
Je  vais,  autour  des  murs,  difpofer  mes  Guerriers. 
Vous-même  interrogez  ces  lâches  meurtriers. 
Au  tribunal  du  peuple  avant  de  les  conduire. 
Je  cours  m'y  préfenter,  ma  bouche  va  Tinflruire. 
J'entrevois  leur  refTource  &  leurs  delTeins  fecrets  y 
Pour  les  rompre, — venez  apprendre  mes  projets. 
Vous  Thraces ,  féparez  Ilus  ôc  Tes  compUces  : 
Nous  les  réunirons  bien-tot  pour  les  fupplices. 
Amis  d'Azor,  on  veut  nous  détruire  après  lui  (  i  )*,. 
Mais  nous  avons  Ton  ombre  ôc  les  Dieux  pour  appuii) 
{Il  fort  avec  Rhamnès  &  les  Soldats  Lesbiens,) 

Scène  ,  &  ce  que  l'Auteur  a  fubftitué  forme  uri  argument 
de  plus  en  faveur  d'Anténor,  Note  de  C Editeur. 

(  j  )  Dignes  amis  d'Azor,  détruifez  aujourd'hui 
Ces  Tyrans ,  qui  vouloient  vous  détruire  après  lui. 
Edition  de  i-j6u 
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SCÈNE    VII. 

ZELMIRE,ÉMA,POLIDORE, 
ILUS,THRACES. 

Il  V  Sy  à  Zeimire. 

Adieu.  Calme  TefFroi  de  ton  amc  éperdue  (  i  ). 

Z    E    L    M    I    R    E. 

Moi  ? — j*ai  liyré  mon  père  au  monfttc  qui  le  tue, 

I  L  u  s. 
Ciell 

(Les  Thraces  viennent  faijir  llus  &  Polidore») 
Z  E  L  M  I R  E ,  leur  prenant  la  main  à  tous  deux. 
Seigneur! —  Cher  époux  !  — On  les  ofe  arracher.,.» 
'Ah  !  je  fens  de  mon  fcin  mon  cœur  fe  détacher  : 
Pour  les  fuivre  tous  deux,  mon  ame  fe  déchire. 

(  On  les  entraîne  malgré fes  efforts»  ) 
Barbares  ! 

I  L  u  s  jT^  débarrajjant  des  Gardes ^  &  emhrajfant 

Zclmire, 

Arrêtez. — O  ma  chcre  Zelmire  ! 

(  I  )  Dans  l'édition  de  17^1,  c'étoit  Zelmire  qui  difoit  à 
llus ,  en  lui  montrant  Polidore  : 
Connois  tous  mes  malheurs  :  cet  habit  m'a  déçue , 
Oui,  j'ai  livré  mon  père ,  &c. 

T4 


ktp^  Z  E  L  M  I  R  E  5 

PoLiDOREje/z  faifant  de  même  de  Vautre  cote». 

EmbralTe  encar  ton  père,  &:  lui  pardonne. — Hélas î 
C'eft  ton  amour  pour  lui  qui  te  mène  au  trépas. 

(  On  les  emmené  tous,  deux,  ) 
Z  E  L  M I R  E  5  tombant  dans  les  brasÂ'Ema. 

'Ah  l  fa  mort  eft  mon  crime.  O  remords  qui  m'accable  ! 
Quels  font  donc  les  tourmens  d  un  cœur  vraiment 
coupable  ? 

Fin  du  quatrième  Aàe^ 


^^ 
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ACTE    V. 


-ç^ 


.kàiS..Sr?e'^^i^- 


SCENE     P  R  E  M  I  E  R  E. 

ILUS5EURIALE5  enchaînés^ 
GARDES. 

E  i;  R  I  A  L  E. 

W  N  va  donc  nous  traîner  au  fanglant  tribunal , 
Qu'ufurpe  ce  vil  peuple  à  fes  Rois  fî  fatal  ! 
Que  devient  refpérance  à  nos  maux  réfervéc? 

I  L  u  s. 

Cette  unique  efpérance ,  hélas  !  m'eft  enlevée. 
Polidore  &  Zclmire,  au  glaive  abandonnés  , 
Par  leurs  fujets  féduits  font  déjà  condamnés. 
Anténor  a  preffé  leur  rage  impétucufe  : 
Telle  eft  fa  politique  habile  &  monllrueufê,  j   - 
Quil  fait,  de  la  vertu  confervant  tous  les  traits,; 
Nous  charger,  nous  punir  de  fes  propres  forfaits." 

Les  Thraces  &  Rhamnès ,  comblant  leurs  perfidies, 
Ontfur  moi,  dans  leur  camp ,  porté  des  mains  hardies. 
Le  lâche  m'a  ravi  Técrit  victorieux 
Qui  des  peuples  trompés  eût  dellillé  les  yeux. 


^p8  Z  E  L  M  I  R  E , 

Azor  y  démentoit  le  projet  fanguinaire 
Dont  Tes  cris  factieux  avoient  noirci  fon  père  : 
Au  perfide  Ainénor  reprochant  fon  trépas , 
Il  n'accufoit  que  lui  de  tous  fes  attentats  i 
Et  montrant  au  grand  jour  cette  horreur  inconnue. 
Il  demandoit  vengeance  ôc  Tauroit  obtenue.— 
Ahl  Zelmire,  faut-il  qu'aux  portes  de  la  mort 
Nos  deux  cœurs  innocens  foient  en  proie  au  remord? 
J*ai  pu  te  ibupçonner! — Eft-il  un  plus  grand  crime? 
Et,  pour  mieux  t  accabler ,  ton  père  eft  ta  victime  ! 

E   u   R   I   À   L   E. 

Peut-elle  à  fa  vertu  reprocher  une  erreur.... 

I  L  u  s. 

Eh!  fe  pardonne -t-on  d'avoir  fait  fon  malheiir? 
En  vain,  dans  un  cœur  pur,  elle  voit  fon  excufej 
Quand  fa  raifon  labfout,  le  fentiment  laocufe. 


.s  C  E  N  E    I  I. 

ILUS,ANTËNÔfliRl4AMNÉS, 
EURIALE,SOLDAtS,tHRACES. 

^.^    ..  A    N    T    É    N    O    R. 

HR  ACES,  déroutes  parts,  environnez  ces  lieux; 
Bient-tot  le  peuple  entio:  va  paroître  à  vos  yeux. 
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Et  du  bûcher  d'Azor  venir  au  facrilicc  (  i  ) 
Qu'à  cette  cendre  augufte  a  promis  fa  juftice. 
J  ordonne,  en  frémiirant,  ce  formidable  apprêt. 
{Allus,) 

Vous,  Phrygien,  allez  entendre  votre  arrêt. 
De  vos  juges  ici  mon  rang  me  fait  l'arbitre  \ 
Mais,  fufped  à  vos  yeux ,  j'ai  récufé  ce  titre  : 
La  loi,  le  peuple  libre  ont  prononcé  fur  nous. 
L'arrêt  eft  rigoureux  i  ne  l'imputez  qu'à  vous  \ 
Si  d'y  mêler  ma  voix  vous  m'eulîiez  lailfé  maître. 
L'indulgente  pitié  l'eut- adouci  peut-être. 
Après  tous  les  affronts  dont  vous  m'avez  chargé. 
Je  vais  gémir  encor  d^  me  Voir  ti^ôp  vengé. 

I    LU    s. 

Non,  rien  n'épuifera  fa  fertile  impoflure: 

C'eft  le  dehors  fercin  de  l'intégrité  pure  *, 

A  force  de  forfaits  te  voilà  parvenu , 

A  la  tranquillité  que  donne  la  vertu. 

Mais  tremble,  fcélérat i  fi  la  Terre  étonnée 

Aux  fortunés  brigands,  gémit, abandonnée  j 

Du  moins  tels  font  le^  jeux  ou  les  loix  des  deftins. 

Ces  aveugles  Tyrans  des  malheureux  humains , 

Que ,  fe  reproduifant  par  fes  faufTes  maximes , 

Le  crime  eft,  en  tout  tems,  puni  par  d'autres  crimes, 

(  I  )  Avec  ces  criminels ,  dévoués  au  fupplicé, 
Bt  qu'aux  raaaes  d'Azor  immole  fa  juftice. 
édition  de  ij6i. 
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Ton  exemple,  fur  toi,  fera  bieh^tôt  fuivi  : 
Un  jour,  ces  vils  mortels,  qui  t'ont  (i  bienfervi. 
De  quelqu  autre   Anténor  drelTant  les  nouveaux 

pièges , 
Lui  vendront,  comme  à  toi,  leurs  fureurs  facriléges. 
Ah  !  puilfe,  le  premier ,  ton  indigne  Rhamnès  (  i  ) , 
De  ton  art,  contre  toi,  déployer  les  fecrets  : 
Et  te  foulant  aux  pieds  fur  les  marches  du  Trône, 
De  ton  front  tout  fangiant  arracher  la  Couronne. 
Adieu  !  Je  vais  chercher  rarm  de  mon  trépas  i 
Je  l'avouerai ,  laryie  eut  pour  moi  des  appasi 
Mais  le  Ciel  maintenant  m'en  fait  haïr  Tufage. 
Comment  aimer  le  jour  quay^ec  toi  l'on  partage?, 
{Il fort  avec  quelques  Garde^^) 


s  C  E  N  jE    I  I  I. 

ANTÉNOR,  RHAMNÈSySOLDATS 
THRAGES,^^ faiid du  "Théâtre. 

A    N  ,T    EN   O    r/ 

iV.  o  N;iî'ftt  moutîa'pas  j  jî^ai  befoin  de  Ces  jours  : 
Ma  haine  intérèfférbnrefpedte  le  côàrs  j 

.X  là  Tu  Y,erras  tes  pareils ,  inflruits  par  tes  forfaits. 

Edition  de  1761. 

Le  vers  fubflitué  eft  heureux ,  parce  qu'il  prédit  le  dé- 
nouement ,  fans  qu'on  puifTe  lé  ^prévoir.  C'eft-Ià  le  comble  ' 
de  l'art.  Note  de  l'Editeur, 
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Qu'il  tefte  >  avec  les  liens ,  à  nos  armes  en  proie , 
Pour  rne  répondre  ici  des  vengeances  de  Troie. 
Zclmire  ôc  Polidore  à  Tinftant  vont  périr , 
C'eft  par  leur  châtiment  que  je  veux  le  punir. 
Tandis  qu'à  leur  arrêt  je  montre  un  cœur  fenfible. 
Du  peuple,  qui  le  rend,  je  fuis  lame  invifible. — 
Ainfi  dans  leur  cercueil  mon  crime  enfeveli , 
Eft  couvert  à  jamais  des  voiles  de  roublij 
Croyant  Azor  vengé,  nul  ne  fuivra  la  trace 
D'un  forfait ,  que  leur  fang  à  tous  les  yeux  efface. 
Tes  fer  vices  nouveaux  ont  palfé  mes  fouhaits  ; 
Au  delà  de  tes  vœux  j  ecendrai  rues  bienfaits. 

R  H   A  M   N  â   s. 

Seigneur ,  je  fais  borner  ma  modelle  efpérance. 
Le  fuccès  de  mes  foins  fera  leur  récompenfe. 

Mais  ne  craignez-vous  pas  que  ce  peuple  attendri  j 
JD'un  remords  dangereux  n'écoute  enfin  le  cri  ? 
J'ai  vu  le  faint  refped ,  l'amour  involontaire 
Qu'imprime  ici  d'un  Roi  Taugufte  caradtère. 

A  N    T    É    N    o    R. 

Ils  l'ont  trop  ofFenfé  pour  ne  le  point  haïr  ; 
On  n'aime  plus  fon  Roi ,  quand  on  l'a  pu  trahir. 
Ils  penfent ,  par  fa  mort ,  prévenir  fa  juftice , 
Et  détruire  un  vengeur  armé  pour  leur  fupplicc. 
Polidore  n'eft  plus  qu'un  tyran  détrôné  : 
Leur  Roi ,  c'étoit  Azor  qu'ils  avoient  couronné. 
De  leur  amour  pour  lui  l'ivrelfe  eft  incroyable  j 
Le  fanatifmc  y  joint  fon  zèle  impitoyable- 


30^2  Z  E  L  M  1  R  E , 

Les  organes  des  Dieux  que  ton  or  fait  parler  ; 
Uufage  antique  ôc  faint  quils  vont  renouvcUer, 
En  donnant ,  Ibus  mes  yeux,  à  ce  fanglant  rupplice. 
L'appareil  impofant  d'un  pompeux  facrifîce  > 
Cette  loi  d'nnmoier ,  par  le  Chef  des  Guerriers, 
Sur  le  tombeau  des  Rois  leurs  lâches  meurtriers  j 
Tout  alFervit  le  peuple  à  mon  puilfant  génie , 
Tout  échauffe  &  foucient  fa  pieufe  furie. 

Tel  eft  l'art  de  régir  ces  crédules  humains 
Qui,  fermes  dans  le  pli  que  leur  donnent  nos  mains. 
Aveugles  inftrumens  du  Héros  qui  les  guide , 
Avec  un  efprit  foible  ont  un  cœur  intrépide  i 
Qu'au  nom  de  la  patrie  on  rend  féditieux  *, 
Qu'on  mène  au  facrilège  avec  le  nom  des  Dieux.— 
L'heure  approche  :  ôc  tu  vois  nos  vidimes  paroî- 

tre  (  1  ) : 
Tout  le  peuple  les  fuit. — Appelle  le  Grand-Prêtres 
Il  doit  armer  ta  main.  Porte  le  coup  mortel , 
Ne  perds  pas  un  moment. 

(Rhamnès  monte  au  TcmpU,) 

(  î  )  Mais  tous  nos  Citoyens  commencent  à  paroître  : 
Des  qu'auprès  du  tombeau  tu  verras  le  Grand-Prétre, 
Saifis  le  fer  facré. 

Edition  de  iy6i. 
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SCENE     IV. 

ANTÉNOR,POLIDORE,ZELMIRE, 
SOLDATS  THRACES, SOLDATS 
LESBIENS, PEUPLES. 

{Les  Thraces  fe  rangent  le  long  des  arbres  du 
côté  de  la  Ville ,  le  Peuple  auprès  du  Temple  ^ 
Les  Soldats  près  du  tombeau.  Un  d'yeux  porte 
Vurne  d^A^or.) 

Z  E  L  M  I  R  I ,  regardant  le  tombeau. 

V-*'fi  s  T  donc  ici  Tautel 
Où  ces  Dieux  deftrudteurs ,  qui  protègent  Timpie, 
Vont  lui  facrifier  l'innocence  flétrie. 
O  mon  père,  voilà  le  prix  de  la  vertu  ! 
L'opprobre  eft  imprimé  fur  fon  front  méconnu  : 
Par  d'heureux  fcélérats  fa  fplendeur  ufurpée  , 
Des  ombres  du  forfait  la  lailfe  enveloppée  ^ 
Elle  meurt  fans  goûter  le  ftérile  plaiiîr 
D'empotter  fon  nom  même  à  fon  dernier  foupir, 

P    G    L    I    D    o    R    E. 

Va-,  Topprobre  n  eft  point  pour  ta  vertu  fublime. 
Qui  parmi  fes  bourreaux  s'applaudit  ôc  s'eftimej 
{Montrant  Anténon) 
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Il  eft  pour  ce  coupable  au  faîte  du  bonheur , 
Qui  ne  peut  fans  frémir  defcendre  dans  Ton  cœur. 
Vous ,  chargés  des  bienfaits  de  ma  trifte  famille , 
O  peuple  !  en  m'immolant ,  pourquoi  frapper  ma 

fille? 
Dans  mon  fang  épuifé  que  vos  bras  allouvis. 
Rendent  du  moins  à  Troie,  elle ,  Ilus ,  ôc  Ton  fils> 
Que  mes  yeux  expirans  les  arrofent  de  larmes  : 
Et  dans  vos  cruautés  je  trouverai  des  charmes. 

A    N    T    É    N    o    R. 

Non,  Zelmire  avec  vous  doit  recevoir  la  mort. 
Et  des  deux  Phrygiens  on  ma  remis  le  fort. 

Zelmire. 

O  rage  l  ô  défefpoir  I  époufe ,  fille ,  mère , 
Ce  noms  font  mes  bourreaux  à  mon  heure  dernière, 
(  Elle  marche  en  défefpérée.  ) 
Va,  peuple  meurtrier,  fier  tyran  de  tes  Rois , 
Qui  mafTacres  ton  Prince  au  nom  mcme  des  loix  (i  )  j 
Tout  fouillé  de  fon  fang ,  cette  tache  éternelle 
Sur  tes  derniers  neveux  fera  toujours  nouvelle  : 
Ou  plutôt,  les  Troyens,  par  ma  mort  excités , 
En  immenfes  tombeaux  changeront  vos  cités  : 
Qu€  la  contagion, que  la  faim  dévorante 
Y  mêlent  leurs  fléaux  à  la  guerre  fanglante  : 

(  I  )  Nous  étions  en  guerre  avec  l'Angleterre  quand 
cette  pièce  fijt  faite,  &  quand  elle  fut  donnée.  Note  de 
VEditeun 

Que 
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Que  vos  fils  5  arrachés  de  leurs  berceaux  brifés , 
Soient  à  vos  yeux  mourans  fur  la  pierre  écrafés  : 
Que  l'enfer ,  foulevant  les  abîmes  des  ondes , 
FalTc  écrouler  votre  Ifle  en  Ces  fiâmes  profondes > 
Qu'il  dévore  à  jamais  ce  monftre  furieux. 
L'opprobre  des  mortels  ôc  la  honte  des  Dieux  (  i  ); 

A    N    T    É    N   O    R, 

Les  Dieux  vont  te  punir,  je  vois  Rhamnès  defcendre. 


SCENE    V. 

Les  Acteurs  précédens  ,  RHAMNÈS, 
LES    PRÊTRES. 

RHAMNÈs,/>r^/z^/2r  l'urne  d'A-^or  &  la  donnant 
à  un  Prêtre. 

V  o  ICI  l'urne  d'Azor. 

PoLiDORE,  avec  véhémence  j  en  regardant  l'urne. 

Chère  &  terrible  cendre  ! 
Avant  qu'on  te  dépofe  en  ce  fatal  tombeau , 
Ranime-toi  j  mon  fils,  ôc  nomme  ton  bourreau. 

(  I  )  Les  quatre  vers  fuivans  n'étoient  point  dans  l'édition 
de  ij6z.  On  y  perdoit  ce  mouvement  û  tragique  &  fî  tou- 
chant de  Polidore,  ce  cri  de  la  douleur  &  de  l'innocence  ; 

Ranime-toi,  mon  fils ,  &  noramç  ton  bourreau. 
Note  de  l'Editeur, 

Tome  I,  V 


îo5  ZELMIRE, 

A    N   T   é   >l   O   R. 

Rhamnês ,  c*èft  trop  fouffrir  leur  audace  infenfcc. 
Prenez  le  glaive  faint.  Cette  cendre  oftenfée  (ï  ) 
Vous  demande  le  flmg  qui  la  doit  arrofer , 
Et  qu'Azor  aux  enfers  attend  pour  s'appaifer. 

R  H  A  u:ti  Es,  prenant  le  fer  des  mains  du  Grand- 
Prêtre, 

Oui  3  peuple  :  il  faut  remplir  ce  fanglant  miniftèrc  , 

Qu'un  devoir  glorieux,  un  ufage  (évère , 

{A  Anténor,) 

Votre  choix,  mes  fermens  impofent  à  ma  foi. — 

{Polidor^^pret  à  recevoir  le  coup  ^  embrajfe  fa  fille  : 

Rhamnès  lève  le  bras  fur  luij  &  foudain  en  difant 

ces  mots  :) 
Exécrable  airalîîn ,  tombe  aux  pieds  de  ton  Roi. 

(  Ilfe  retourne  ^  s'élance  fur  Anténor  &  le  frappe.  ) 

Anténor,  tombant  dans  les  bras  d'un  Thrace*) 

Traître  î 

{Le peuple^  les  Soldats ^  les  Thraces  font  un  mouvt-* 
ment  pour  fe  jeter  fur  Rhamnès,  ) 

Le  Soldat  Thrace   du  fécond  Acte  y  qui  efl 

(  I  )  Leurs  clameurs  infenfécs. 

Vengez  nos  loix  blelTées  : 
Verrez  fur  ce  tombeau  le  fang  des  criminels  , 
C'eft  le  fcul  dont  l'offrande  eft  chère  aux  Immortels. 
Edition  de  ij6x. 
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caché  parmi  fes  compagnons  ^  rompt  les  rangs  & 
fe  met  au  devant  d'eux  ,  en  s 'écriant. 
Arrêtez,  amis  ;  voilà  le  vrai  coupable. 

{Le  Grand-Prêtre  retient  le  rejie  du  peuple,) 

Rh  A  M  N  â  s ,  déployant  l'écrit  d'Jior.  ) 
Et  voilà  dix  forfait  le  garant  redoutable, 

Z  £   L   M   I   a   £. 
Mon  père  !  qui  Teût  dit  ?  en  croirai- je  mes  yeux } 

P    O    L    I    «    0    R    E. 

Ma  fille  !  ^-  Ah  !  cher  Rhamnès  1 

A   N  T   É   N   o   R. 

J'expire  j  il  cft  des  Dieux. 

Z    E    L    M   I    R    E, 

Tu  les  connais  enfin  :  ta  mort  les  juftifie  >  ^ 
Ils  ont  eu  trop  long-tems  à  rougir  de  ta  vie. 
Meurs  avec  le  regret,  la  honte ,  la  fureur 
De  voir  porter  le  jour  dans  Tenfer  de  ton  cœur. 

(On  emporte  Anténor,) 
Rhamnès. 

Ecoutez  fon  arrêt ,  tracé  par  fa  vidime 
Avec  le  même  fang  qu  a  répandu  fon  crime  : 
Guerriers,  peuples,  tremblez  à  cet  écrit  d'Azôi:. 
{Illit  le  billet,) 

Je  meurs  ajjajfmépar  le  traître  Anténor, 

Va 

\ 


3oS^  Z  E  L  M  I  R  E, 

C'efliulj  dontl'ame  atroce  &  l' amitié ferfidt 
Souilla  mon  jeune  cœur  du  plus  noir  parricide. 
Malheureux  inftrumens  de  mes  projets  cruels  ^ 
Sujets  que  j'ai  trompés  ^  que  j'ai  fait  criminels^ 
Partage-^  mes  remords ^pleure^^vengeii  mon  père, 

{Avec  tranfport  en  remettant  le  billet  au  Grand-- 
Prêtre.  ) 

Ileft  vengé. — Pleurez  ô  peuple  téméraire! 
Pleurez  tous  avec  moi  nos  communes  erreurs  (  i  ). 
Trop  aveugles  jouets  de  deux  vils  Impoftcurs, 
Voyez  où  condulfoit  vos  âmes  égarées 
Cet  orgueilleux  oubli  des  loix  les  plus  facrées. 
J'ai  reconnu  mon  crime,  en  revoyant  mon  Roi  (i)  i 
Le  danger  d'en  fortir  m'y  retint  malgré  moi  > 

'1  ■      ■■  I  I  ■    I  I  ■  I  I  I  I.  I  I  II        I  I        I  —Ê,, 

(  I  )  Pleurez  avec  efFroi  vos  hontcufcs  erreurs. 
Edition  de  lyôx. 

Il  eft  mieux  que  Rhamnès  s  accufe  lui-même  aufll  bica 
t]ue  le  peuple.  Noce  de  l'Editeur. 

(  I  )  Le  récit  contenu  &  relTerré  dans  les  douze  vers 
fjlivans  étoit  renvoyé  à  la  dernière  Scène ,  après  ces  mots 
d'iltts  ;  Et  mon  Libérateur.  Dans  un  moment  où  la  pièce 
devoit  finir  ,  &  où  le  Speâiateur  impatient  aimoit  mieux 
fnppléer  les  éclaircilTemens  nécclîaires  que  de  les  écouter, 
Zelmire  demandoit  ces  éclaircifTemens  à  Rhamnès ,  qui  les 
lui  donnoit  fort  au  long.  Ce  morceau ,  nécelTaire  cependant , 
puifque  rien  ne  doit  refter  fans  explication ,  mais  fi  étendu  & 
fi  déplacé,  qu'on  étoit  obligé  de  le  fupprimer  aux  répréfenta- 
tions ,  cft  habilement  fondu  ici  dans  la  harangue  de  Rhara^ 
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L'écrit,  que,  fur  Ilus,  furprit  ma  défiance. 
Décida  mes  remords  qu'enhardit  refpérance. 
LesDieux  m'ont  entraîné,  ces  Dieux  qui  dans  leurs 

mains 
Tiennent  les  foiblcs  cœurs  ics  rebelî.es  humains. 
J'ofai ,  de  mes  projets  informant  le  Grand-Prêtre, 
Feindre  de  le  gagner,  pour  mieux  tromper  le  traître  :< 
Sa,  perfide  induftrie  auroit  fu  m'échapper: 
Avant  de  le  convaincre,  il  falloir  le  frapper  : 
Je  l'ai  fait.  J'ai  lavé  votre  honte ,  Se  la  rnienne , 
Je  dois  ma  gloire  aux  Dieux ,  Lesbos  me  doit  la 

fienne. 

O  peuple  !  je  vous  rends  un  père  refpedté. 
Un  Roi ,  l'honneur  du  Trône  ôc  de  l'humanité  *, 
Une  fille. ...  Ah  !  grand  Dieu ,  c'eft  ton  plus  digne 

ouvrage  : 
Toi-même,  en  fa  belle  ame, admires  ton  image. 
Zelmire  1 — pourrez-vous  l'apprendre  fans  tranfport  ? 

(  Montrant  le  Soldat.  ) 

Ce  Thrace  fut  témoin  du  plus  fublime  effort.... 
Quand  fon  père  expiroit  dans  cette  tour  affreufe , 
Oui,  de  fa  piété  l'audace  ingénieufe 
Le  ravit  au  trépas,  aux  horreurs  de  la  faim. 
Par  ce  pur  aUment  de  fon  vertueux  fein  : 


lies ,  où  il  a  l'air  d'un  mouvement  oratoire  plutôt  que  cî'un 
récit  ,  &  où  -d'ailleurs  il  eft  très  -  raccourci.  Note  de 
l'Editeur, 

V3 


^ro  Z  E  L  M  I  R  E, 

Merveille  refpedable  à  la  race  future , 

Où,  même  en  s'oubiiant,  triomphe  la  nature. 

Je  vois,  à  ce  récit ,  tous  vos  cœurs  s'attendrir. 
L'amour  mêle  fes  pleurs  à  ceux  du  repentir  : 
Vous  en  vcrfez  vous-même,  6  Thraces  inflexibles. 
Ah  !  ne  rougifTez  point  de  vous  trouver  fenfiblesi 
Le  remords  eft  fublime  en  des  cœurs  courageux:. 
Citoyens ,  Etrangers ,  qu'éclaire  un  jour  heureux. 
De  ce  père  indulgent  obtenez  votre  grâce  ; 
Approchez,  tombez  tous  à  {es  pieds  quej'embraflc. 

(  Tous  les  Soldats  j  tout  le  peuple  fe  projlerncnt  aux 
pieds  du  Roi  ^  à  qui  on  a  déjà  été  fes  chaînes  ^ 
ainji  quà  Zelmire  y  aujjitôt  après  la  lecture  du 
billet  d'Aior.) 

PoLiDORE,  embrajfant  Rhamnes, 

Ah  !  je  mourrai  content,  j'ai  retrouvé  vos  cœurs  s 
Ce  triomphe  fi  doux  paye  affez  mes  malheurs. 
Eh  !  quel  père  ofFenfé  (e  fouvient  de  fa  haine. 
Pour  àts  fils  égarés  queTaraour  lui  ramène  \ 

^  ^  S 


T  R  A  G  É  D  I  E.  fih 


SCÈNE    VI    ET    DERNIEKE, 

Les  Adeurs  précédens  ,ILUS,EDRIALE, 
T  R  O  Y  E  N  S. 

I L  u  s ,  arrivant  entre  les  Thraces  &  les  Leshiens  qui 
font  encore  à  genoux* 

V^»UEL  fpedacle! 

Z  E  L  M  I  R  "E  ^  avec  tranfport. 

Il  n  eft  plus.  Einbiralfe  mon  vengeur  » 
Le  Héros  d^  Lesbos. 

(  Tous  fe  lèvent,  ) 

I L  u  s ,  emhrajfant  Rhamnh») 

Et  mon  Libérateur. 
Par  Ton  ordre ,  abufant  nos  Gardes  en  allarmes , 
Un  Chef  nous  a  conduits  jufqu'au  dépôt  àcs  armes  j 

{Montrant  Rhamnès.) 

Et  j*ai  couru  foudain ,  fur  fcs  prudens  avis , 
Afïurer  ton  triomphe — en  délivrant  mon  fils  (i). 


(  i)  Ces  quatre  vers  d'explication,  &  les  quatre  premiers 
que  dit  cnaiite  Polidore ,  manquoient  dans  l'édiiion  de  1761  . 
l^ote  de  l'Editeur. 
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Zelmire,^  Rhamnès» 

Hélas  !  je  t€  dois  tout-,  ta  prudence  ,ton  zèle.... 
Viens  recevoir  le  prix  de  ce  retour  fidèle. 

PoLiDOREj  aux  Prêtres  j  en  prejfant  dans 
Jes  mains  l'urne  d'A\or, 

Vous,  portez  au  tombeau  les  rcftes  douloureux 
De  ce  cher  criminel  dont  j'eus  les  derniers  vœux.— - 
Peuples,  venez  pour  vous  fléchir  ces  Dieux  févères. 
Qui  défendent  les  Rois  &  qui  vengent  les  pères. 
(  Tendrement  en  prenant  la  main  de  Zelmire,) 
Juftes  Dieux ,  pour  ma  fille ,  exaucez  mes  fouhaits. 
Je  n*ai  pas  à  jouir  long-tems  de  Tes  bienfaits  : 
Vous-mêmes  chargez- vous  de  ma  reconnoifTance, 
Dans  le  cœur  de  fon  fils  mettez  fa  récompenfe. 

(Polidore  monte  dans  le  Temple  avec  Zelmire  ;  Ilus 
avec  Rhamnès  ;  Ema  avec  Euriale,  Les  Prêtres , 
qui  ont  porté  l'urne  dans  le  tombeau  ^  les  Juivent. 
Apres  eux  viennent  les  Soldats  &  le  peuple  qui 
tous  entrent  )au(Jï  dans  le  Temple,  ) 

FIN, 
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>  ^ ■ 

N.  B.  Nous  avons  promis  de  donner  ici  les  quatre  prc* 
mieres  Scènes  du  quatrième  Aciet  telles  quelles  étaient  dans 
r édition  de  1761  ^  oie  elles  répondaient  aux  cinq  premières 
de  l'édition  de  1770. 
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ACTE   I  V. 


NV^aJVji. 


:è^^^?^ 


SCENE    PREMIERE. 

ZELMIRE,ÉMA,EURIALE, 
SOLDATS  TROYENS,^mV^/z^ 
tntre  les  arbres  du  coté  de  la  ville, 

Z    E    L  |vl    I    R    E, 

vJ  U  me  conduifez-vous  fur  ces  funeftes  bords , 
Parmi  des  flots  de  fang  &  des  monceaux  de  morts  ? 

E   u   R  I   A   L   E. 

Suivez-nous ,  dans  rafyle  où  vous  attend  un  père, 
Ilus  nous  a  prefcrit  cet  ordre  nécefTaire  j 
Vos  Gardes ,  fur  fes  pas ,  par  fa  feinte  attirés , 
M'ont  laifle ,  vers  la  Tour ,  des  chemins  afïïirés. 
Si  j'ai  brifé  vos  fers ,  lui  feul  en  a  la  gloire. 
Tandis  que  ce  Héros,  pourfuivant  fa  vi^tloirc. 
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S'ouvre  un  nouveau  pafTage  au  pied  de  ces  remparts 
Où  fon  fils  eft  gardé  vers  la  porte  de  Mars  y 
Qu'il  court  à  vos  tyrans  ravir  ce  dernier  gage. 
Venez ,  fur  nos  vaifleaux ,  fuir  ces  champs  de  car- 
nage : 
Polidore  y  refpirc  >  on  y  retient  fes  pas. 

Z  E  L  M I R  E  ,  avec  tranjport. 

Il  eft  fur  vos  vailfeaux  ! . . .  Je  vole  dans  fes  bras. 
Mon  père  ! . . . .  Viens ,  Ema ....  Quels  cris  fe  font 
entendre  ! 

E   U   R  r    A   L   E, 

Quels  nombreux  efcadrons  je  vois  par-tout  s*étendre  I 
On  enveloppe  Ilus. 

Z    E    L    M    I    R    E. 

Courons  à  fon  fecours, 
Allons  tous. . .  Ah  !  vivrois-je  aux  dépens  de  Ces  jours. 

(Les  Troyens  forcent  par  où  ils  font  entre^>l 


S  C  E  N  E     I  I. 

Z  E  L  M  I  R  E ,  É  M  A. 

Zelmire,  regardant  du  même  côté, 

5  E  découvre  de  loin  cette  horrible  mêlée.. •♦ 
Ema 3  des  ennemis  1  audace  eft  ébranlée  , 
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Sous  TefFort  des  Troyens  leur  choc  s*eft  ralenti. 
Dieux  !  rangez  vous  enfin  du  plus  jufte  parti. 
Aux  Guerriers  vertueux  Mars  doit  être  propice  j 
La  gloire  eft  trop  fouvent  le  prix  de  i'injuftice. 
Suis-moi ,  je  veux. . .  ôCiel  !  les  Troyens  difperfcs 
Sous  des  renforts  nouveaux  font  par-tout  renverfés> 
Ilus  rallie  en  vain  fa  cohorte  éperdue.... 
Tout ,  dans  ce  trouble  affreux ,  fe  confond  à  ma  vue. 

{Elle  tombe  dans  les  bras  d'Éma,) 

(Un  Troyen  tra^;erfe  le  Théâtre  tenant  à  la  main 
une  épee  caffee  ;  il  regarde  avec  action  vers  la 
couUJfe  d'^oà  il  fort  ^  tournant  le  dos  à  Zelmire^ 
^  il  m<trçke  vers  le  tombeau,  ) 

É   M    A. 

Ah  i  Zelmire ,  un  Troyen,  dont  le  glaive  eft  rompu  j 
Marche  vers  ce  tombeau,  fans  paroître  vaincu. 

Zelmire,  regardante 

Je  ne  puis  voir  fes  traits. ..  il  entre. . .  Ah  !  dans  cette 

liîe 
Tous  les  infortunés  n'ont  donc  plus  d  autre  afyle  ? 

É   M   A. 

Madame,  on  l'y  pourfuit  j  on  la  vu  s  y  cacher. 

Z    E    L    M    IRE. 

Quel  bonheur  que  mon  père  ait  pu  son  arracher  î 


5i<î  Z  E  L  M  I  R  E, 


SCENE     III. 

ZELMIRE,EMA,  RHAMNÈS, 
SOLDATS    LESBIENS. 

Rhamn^s,  après  avoir  regarde  de  tous  cotes. 

Ainsi  ce  chef  Troy en  échappé  à' ma  vengeance; 
MaisZehîîire  du  moins  retombe  en  ma  puiiïance; 
Sans  douce  il  aura  fui  jufques  dans  leurs  vaiifeaux; 
Il  faut  les  embrâfer,  apportez  des  flambeaux. 
Hâtez-vous.  (Une  partie  des  feldats  fort,) 

Z  E  L  M  I  R  E  3  a  part. 
Quel  deftin,  mon  père,  on  vous  apprête  ! 
Quoi  !  les  flâraes  par-tout  pourfuivront  votre  tcte  l 
{A  Rhamnes,) 

Cruel,  épargne- toi  de  nouveaux  attentats  ; 
Ce  Chef  jufqu*aux  vaifTeaux  n'a  point  porté  (zs  pas. 
JeTai  vu... Mais  a-t-il  mérité  les  fupplices. 
Quand  il  a  pour  fon  Roi  prodigué  fes  fervices  ? 
Crains  de  donner  ici  des  exemples  d'horreurs , 
Qu'un  jour  iipitera  le  fer  de  nos  vengeurs. 

R    H    A    M    N    â    s. 

Que  ce  vaincu  fe  rende  &  reçoive  fa  chaîne. 
C'eft  mon  captif  ^  il  a  trop  de  droits  à  ma  haine  ; 
Dans  le  fort  du  combat  il  fembloit  me  chercher  ; 
J*ai  vu  fon  fier  courage  à  moi  feul  s'attacher; 


TRAGEDIE.         .517 

S'il  étoit  Lesbien,  il  périroit  en  traître. . . . 
Mais  il  eft  étranger ,  il  a  fervi  fon  maître  j 
Dites-nous  où  vos  yeux  l'ont  vu  fe  retirer , 
Devant  tous  mes  foldats  je  veux  bien  le  jurer. 
En  lui  donnant  des  fers ,  ma  clémence  ôc  ma  gloire 
N^étendront  pas  plus  loin  les  droits  de  la  vidoire. 

Z    E    L    M    I    R    E. 

Moi,  barbare,  à  tes  fers,  livrer  ce  malheureux  ! 
.  (A  part  ^  à  Ema  _,  avec  la  plus  grande  vivacité^  en 
voyant  les  foldats  revenir  avec  des  flambeaux.  ) 
Mais ,  Ciel  !  dans  ks  vaifleaux  ils  vont  lancer  les  feuxî 

{A  Rhamnès.) 
Et  mon  père. . .  Je  cours  au  devant  de  la  flâme 
Me  jetter. . . . 
RHAMNès.,iZ  deux  foldats  qui  arrêtent  Zelmîre. 
Qu'on  l'arrête. . .  A  vos  frayeurs.  Madame," 
Je  vois  qu'en  ces  vaiifeaux  mon  efclave  eft  caché. 

(Il  veut  fortin) 
Z  E  L  M I R  E ,  toujours  retenue  par  les  foldats. 
Non,  nonj  c'eft  au  tombeau. . . . 
RuAuiiàSyen  s' arrêtant  j  dit  à  d'autres  foldats. 

Qu'il  en  foie  arraché. 
Entrez. 

(  Ils  entrent  dans  le  tombeau,) 

Zelmire^  partj,  avançant  fur  le  devant  du  théâtre. 

Mon  père  j  hélas  1  pour  un  autre  attendrie , 
Dois-je  à  fa  Uberté  facrifier  ta  vie  ?.. . 
D'où  nailfent  tout  à  coup  des  tranfportsliprelTansI 
Quel  tremblement  foudain  agite  tous  mes  fcns  l 


gi»  ZELMIRE, 


SCÈNE    IV. 

Les  Acteurs  précédons  ,  P  0  L  I  D  O  R  E  ^ 
en  habit  Troyen, 

PoLiDORE  ^fortant  du  tombeau  jfc  débattant  avec 
fon  épéc  cajfée, 

l-<ACH£S,daiis  mon  malheur,  je  vendrai  cher  encore. 

Z   E   1   M   I   R   E. 
Qu  entends-je  ? 
Rhamnès,  ayant  couru  vers  Polldore,  &  iut 

faijiffant  le  bras* 

Rends  ce  fer. 

Z  E  L  M  I  R  E ,  courant  au  bruit. 
Arrêtez. 

Rh  A  M  N  i  s  »  reconnoijjant  le  Roi  j  dont  le  cafque 
tombe. 

Polidore  l 

Z   E   L   M   I   R    E. 

Mon  père  i 

Polidore, /iz  recevant  dans  f es  bras. 

Ah  !  mon  amour  nous  a  perdus  cous  deux. 

Z    E    L    M    I    R    E. 

Eh  t  c'eft  moi  qui  vous  perds.  Ce  parricide  affreux 
Reproché  tant  de  fois  à  mon  ame  innocente , 
Le  voilà  confommé  par  ma  crainte  imprudence  : 
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le  Ciel ,  de  vos  bourreaux  cgaroit  la  fureur , 
Au  devant  de  leurs  coups  j'ai  porté  votre  cœur  : 
J^ai  cru  qu  en  ces  vaifTeaux  qu'ils  vouloient  mettre 
en  cendre. . . . 

POLIDORE. 

Aux  vœux  de  ton  époux  j  avois  feint  de  me  rendre. 
Sçs  efforts  importuns  croy oient  m'y  retenir  \ 
Mais  bien-tôt  fur  fes  pas  il  m'a  vu  revenir. 
J  attaquois  avec  lui  ta  garde  difperfée  j 
On  m'apprend  que  déjà  la  tour  étoit  forcée  j 
Et  je  viens,  combattant  un  ennemi  notrv^au. 
Sur  le  chemin  d'Ilus,  t'attendre  en  ce  tombeau  j 
Ce  fer  trahit  mon  bras. . . . 

Z  £   L    M   I    R   E. 

A  mes  douleurs  mortelles 
Chaque  inftant  vient  mêler  des  fouffrances  nouvelles. 
Quoi  l  Le  foin  de  mes  jours  armoit  vos  foibles  mains 
Quand  je  vous  entourois  de  glaives  aiTalïins  I . . . 
R  H  A  M  N  È   s. 

Soldats,  vers  Anrénor,  que  tous  deux  on  les  traîne: 
Nous  étions  trompés  tous ,  ôc  ma  promelïè  eft  vaine. 

Z  E  L  M I R  E ,  avec  impétuojité ^  &  courant  à  Rhamnès, 

Rhamnès ,  &  vous  foldats ,  daignez  tous  m'écouter  : 
Aux  jours  de  voire  maître  eft-ce  à  vous  d'attenter  l 
O  Lesbiens ,  le  fang  qu'on  puife  en  ma  patrie  , 
Des  Thraces  nos  tyrans  n'a  point  la  barbarie. 
Ces  féroces  mortels  ont  endurci  vos  mœurs  : 
Mais  l'humanité  fainte  eft  au  fond  de  vos  cœurs* 
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Qu  au  nom  de  votre  Roi ,  le  remords  la  réveille. 
De  fes  jours  préfervés  1  éclatante  merveille , 
Ses  malheurs ,  fcs  dangers ,  (  i  )  Ton  âge ,  dont  rafpedl 
Défarme  la  colère  ôc  la  force  au  refpedt , 
Les  cris ,  le  défefpoir  de  fa  fille  éplorée , 
Tout  rend  à  votre  foi  fa  tête  plus  facrée. 
Rhamnès,  un  rang  illuftre  a  flatté  tes  fouhaits  j 
Mais  tu  n'a  point  vieilli  fous  le  joug  des  forfaits: 
L'exemple  d  Anténor,  fes  fuccès  déteftables 
Auront  pu  t'entraîner  fur  fes  traces  coupables  : 
Quelque  prix  qu'à  tes  vœux  fa  faveur  puilTe  offrir. 
Ferons-nous  moins  pour  toi,  fî  tu  veux  nous  fervir? 
Epure  ta  grandeur  6c  la  rends  légitime  : 
Obtiens  par  la  vertu  ce  que  tu  dois  au  crime  : 
(Se  retournant  vers  fon  père.  ) 
Seigneur,  il  s'attendrit. . . . 

(  Se  précipitant  aux  pieds  de  Rhamnès,  ) 

J'embraife  tes  genoux  : 
Songe  à  tous  tes  fermens,  remplis-les i  venge- nous: 
Tu  juras  d'mimoler  ralfallin  de  mon  frère  j 
C'eft.... Dieux  1  ce  monftre  approche. 

{Elle  fe  relève,) 

(  I  )  Elle  montre  fon  père  à  Rhamnès. 


VERS 
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A     M"-     CLAIRON.  * 

Ainsi  de  tes  talens  le  pouvoir  enchanteur. 
De  Tavcu  de  refprit ,  fe  rend  maître  du  cœur  ! 
Mère  de  fentimens  &  fille  du  Génie , 
Quand  ta  voix  nous  contraint  à  pleurer,  à  frémir; 
Cette  raifon  fublime  à  tes  tranfports  unie 
Rend  à  lame  en  fecrct  compte  de  Ton  plaifir. 
Ton  noble  enthounafme  &  le  goût  qui  Tépurc 
Loin  des  bornes  de  Tart  vont  faiiir  la  nature. 

O  divine  Clairon ,  c*eft  ce  charme  vainqueur 
Que  la  France  idolâtre  ôC  que  Tenvie  admire  ; 
C'eft  lui  qui ,  par  tes  mains ,  embclUiroit  Zdmire. 
Je  ne  m  éblouis  point  de  mon  frêle  bonheur  ; 
Ne  crois  pas  qu  en  fecret  mon  orgueil  fe  couronne 
Des  lauriers  éclatans  que  ta  gloire  moilfonne  : 
L'Adrice  en  laiiTe  à  peine  une  feuille  à  l'Auteur. 

Que dis-je  ?  fi  jamais  de  lardeur  immortelle , 
Dont  un  fils  è^ Apollon  fent  pénétrer  fon  cœur. 
Mes  vers  pouvoicnt  offrir  quelque  trace  fidelle  j 
J'en  devrois  à  tes  yeux  la  première  étincelle. 

Ces  yeux ,  où  brillent  confondus 
Le  feu  des  pafiions  ^  celui  des  vertus  j 
Où  fe  peint  ThéroiTme  avec  des  traits  de  fiâmes  ; 
Où  femblent  refpirer  toutes  les  grandes  âmes. 

TomeL  X 


52i  VERS,  8cc. 

Le  père  de  Cïrma^  pour  tonner  dans  nos  cœurs, 
A  repris  dans  le  rien  une  nouvelle  viei 

Tu  lances  fes  foudres  vainqueurs. 
Ton  gefte,  ton  regard  eft  l'éclair  du  génie. 
Quelquefois . . . .  (  mais  à  peine  on  croit  en  la  voyant 

Cette  raviifante  merveille,) 

Ton  filence  eft  plus  éloquent 

Que  les  vers  même  de  Corneille. 

Eh  I  quel  amant  àts  Arts  peut  t'entendre  &  te  voir 
Sans  que  d'un  doux  tranfport  il  fe  fente  émouvoir  j 
Sans  qu'une  ardeur  rapide,  une  ivrefTe  brûlante 

Vienne  porter  dans  (es  efprits 
Et  la  flame  &  le  Dieu  dont  les  tiens  font  remplis  ? 
Ah  !  ton  feul  fouvenir,  ton  image  vivante , 
Que  mon  cœur  à  mes  yeux  rendoit  toujours  préfente. 
Dans  les  glaces  du  Nord  embrafoit  tous  mes  fens. 

Pour  faire  mieux  parler  Zelmire 
Je  me  la  figurai  fous  tes  traits  féduifans  j  . 
Je  la  voyois  en  toi,  j'entendois  tes  accens: 
Mon  ame  s'élevoit  par  cet  heureux  délire. 
Dieux  !  qu'avec  intérêt  Minerve  nous  infpirc 

Les  vers  que  tu  dois  prononcer. 

Elle  fait  toujours  mieux  penfer 

Ge  qu'elle  doit  t'entendre  dire. 


m^ 


<: 


f^^WSéiéét 


J  U  O  K  M  E  N  T 

D     U 

JOURNAL  DES  SAVANS> 

Sur    la    Tragédie  de  Z E  LMI RE  de 
r édition  de    17^2. 

Février  17^3"' 

Lik  Poéfie  efl  peut-être  le  plus  beau  des 
Arts  5  &  la  Tragédie  efl:  le  plus  brillant  &  le 
plus  attachant  de  tous  les  genres  de  Poéfie. 
C'efl:  ce  genre  qui  a  principalement  illuftré 
la  Littérature  Grecque  ,  &  qui  lui  a  donné 
la  fupériorité  fur  la  Littérature  Latine.  Une 
bonne  Tragédie ,  ouvrage  que  le  Pédantifme 
ofe  à  peine  dédaigner  ,  que  le  goût  refpede  , 
ôc  que  le  génie  feul  peut  produire  ,  efl:  donc 
une  nouvelle  très  -  intéreflante  pour  les  Let* 
très  5  fur-tout  dans  un  temps  &  dans  un  pays 
où  le  Génie  tragique  femble  expirer  fous  le 
démon  de  la  Parodie  ,  &  où  l'abus  outré  de 
la  plaifanterie ,  le  malheureux  talent  de  faifir 
tous  les  objets  du  côté  petit  Ôc  ridicule ,  les 
fuccès  de  l'obfcénité  ,  gazée  par  Féquivoque  , 
&  la  fureur  de  l'Epigramme  s'oppofent  fi  for- 
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tement  aux  progrès  des    genres   férieux  ôc 
touchans. 

Melpomène  cherche  depuis  long-temps  des 
Elèves  qu  elle  puiiïe  avouer  ,  &  par  qui  elle 
puiile  conferver  à  la  fcène  Franco ife  la  gloire 
que  quatre  Poètes  illuftres  lui  ont  acquife  ; 
elle  voit  de  tous  côtés  des  demi-talens  ,  im- 
patiens d'éclore ,  ufurper  des  applaudifle- 
mens  paiïagers  ,  donner  des  efpérances  tou- 
jours trompées  ,  ôc  rentrer  pour  jamais  dans 
l'oubli ,  foit  qu'ils  fuccombent  fous  le  fardeau 
de  leur  petite  gloire  précoce ,  foit  que  leur 
médiocrité  fe  foit  épuifée  toute  entière  à  pro- 
duire leurs  foibles  effais.  Quelques  refforts  de 
rillufion  théâtrale  5  remués  au  hafard,  peuvent 
obtenir  un  fuccès  éphémère.  C'eft  la  ledure 
combinée  avec  la  repréfentation ,  qui  fait  ju- 
ger du  mérite  de  ces  refforts ,  de  leur  prépa- 
ration ,  de  leur  choix ,  de  leur  convenance , 
de  leur  régularité  ,  de  leur  affortiment.  Nous 
croyons ,  avec  le  Piiblic  ,  devoir  diflinguer 
avantageufement  de  la  foule  des  Poètes  Dra- 
matiques l'Auteur  de  Zelmire,  Se  annoncer 
fur  la  foi  de  fts  talens  aux  Amateurs  de  la 
Tragédie,  des  efpérances  folides  &  bien  fon- 
dées. Zelmire  a  plu  au  Théâtre ,  elle  a  plu 
à  la  ledure.  Sa  gloire  a  fubi  avec  un  éclat 
ibutenu  cette  double  épreuve  ,  après  laquelle 
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le  jugement  qui  refte  5  efl  véritablement  celui 
du  Public. 

Acte    Premier. 

Zelmire  défabufe  Ema,  fa  Confidente,  qui, 
trompe'e  par  la  voix  publique  ,  &  arrivant 
d'une  lAe  voiline ,  la  croit  coupable  de  la 
mort  de  Polidore  Ton  père ,  Roi  de  Lefbos. 
Azor  5  fils  de  Polidore  ,  jeune  ambitieux  , 
plein  de  talens  Se  de  vices ,  idole  du  peuple 
Se  de  Tarmée,  avoir  détrôné  ôc  emprifonné 
fon  père.  Zeîmire  ,  qui  étoit  tombée  avec 
Polidore  fous  la  puifTancô  d'Azor,  feint  d'ap- 
plaudir à  fes  crimes ,  Se  de  flatter  fes  fureurs  ; 
elle  furprend  fa  confiance ,  il  lui  avoue  qu'il 
a  réfolu  de  laiifer  mourir  fon  père  de  faim 
dans  la  prifon  ;  Zelmire  frémit ,  &  court  em- 
pêcher ce  crime.  Ici  l'Auteur  attribue  à  Zel- 
mire cettç  adion  de  piété  admirable,  Ôc  pref- 
que  furnaturelle  ,  (  quoiqu'infpirée  par  la  na- 
ture,) dont  Valère  Maxime  rapporte  deux 
exemples  fi  frappans.  Nous  ne  pouvons  miieux 
exprimer  ici  cette  adion  ,  qu'en  citant  le 
morceau  où  FAuteur  la  décrit. 

J'entre ,  je  vois  mon  père  à  mes  pieds  étendu  ; 
Je  fcns  le  froid  mortel  fur  fon  corps  répandu  , 
Je  le  preife  en  mes  bras  ,  ôc  fa  bouche  expirante 
Pouffe  en  foibles  fanglots  une  voix  défaillante. . . . 
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J'écoutai  la  nature  :  elle  vint  m'infpirer 
D'ofer  changer  Tes  loix  pour  la  mieux  honorer  î 
Son  trouble  impérieux  ne  connoît  point  d'obftacl es  i 
La  nature  alarmée  enfante  des  miracles  *, 
Du  lait  que  pour  mon  fils  elle  avoit  deftiné , 
Mon  fein  même  a  nourri  mon  père  infortuné» 
Mes  pleurs  ,  mon  défefpoir ,  ma  mort  inévitable 
L'ont  contraint  d'accepter  ce  fecours  refpediable. 

Ema  s'attendrit  à  ce  récit ,  &  verfe  des 
larmes  d'admiration  &  de  joie  ;  Zelmire  con- 
tinue ; 

Hélas!  à  ce  fpedacleun  Thrace  en  répandit. 

Vers  fimple  ôc  heureux ,  qui  rappelle  le  mot 
d'Horace  : 

Qîiale  pojjet  împia 
MoUire  Thracum  pcUora, 

Les  Thraces  ,  troupe  étrangère  &  merce- 
naire ,  que  Lefbos  payoit  pour  la  défendre  , 
6c  qui  fouvent  fer  voit  à  l'opprimer  ,  étoient 
le  plus  ferme  appui  àts  projets  d'Azor.  Un 
'  Soldat  de  cette  Nation  furprit  Zelmire  allai- 
tant fon  père.  Il  cède  à  Fattraît  de  la  vertu , 
il  aide  Zelmire  à  tirer  Polidore  de  fa  prifon  , 
&  Zelmire  cache  ce  Monarque  infortuné  dans 
le  tombeau  des  Rois.  Pour  faire  prendre  le 
change  à  la  cruauté  d'Azor  ,  elle  lui  annonce 
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elle  même  la  fuite  de  Polidore ,  ôc  luî  donne 
le  faux  avis  qu'il  s  eft  enfermé  dans  le  Temple 
de  Cérès ,  où  quelques-uns  de  fes  Partîfans  fe 
défendoient   encore.    Azor  fit   embrafer    ce 
Temple  ;  il  crut  que  fon  père  avoit  péri  dans 
cet  incendie  ,  Se  tout  le  monde  crut  à  Lefbos 
que  Polidore  avoit  été  livré  à  Azor  par  Zel- 
mire.    Quelque  horrible   que  fut  ce  crime  , 
Lefbos  Tapprouvoit  ;  Azor  avoit  eu  Tart  de 
rendre  Polidore  odieux  à  Tes  peuples.  On  pen- 
foît  que  ce  Roi  ,  jaloux  de  la  gloire  de  fon 
fils  5  attentoit  fecrétement   à  ks   jours  ,    Se 
qu'Azor  n'avoit  fait   que    prévenir  un  père 
dénaturé,  qui  vouloit   priver  la  Patrie,  de 
fon  Héros.  Ilus ,  mari  de  Zelmire  ,  étoit  ab- 
fent  pendant  ces  événemens,  Tros  ,  fon  père  , 
Roi  de  Phrygie  5  Favoit  rappelle  à  Troye  , 
oii  fon  fecours  lui  étoit  néceffaire.  Cependant! 
rimpie   3c   criminel    Azor  jouit  peu  de  foa 
crime  ;  on  le  trouve  aiTaffiné  dans  fa  tente  , 
ôc  perfonne  ne  fait  de  quelle  main  ce   coup 
efl:  parti  :  tous    ces  événemens  précèdent  la 
pièce  ,  ôc  ceU  ici  que  commence  Tadion. 

Zelmire   fait  fortir  Polidore  de  fon  tom- 
beau ,  pour  lui  apprendre  l'importante  nou^ 
velle  de  la  mort  d  Azor  ,  tandis  qu'Ema  veille 
•pour  empêcher  qu'ils  ne  foient  furpris.  Ici  le 
fpedacle  devient  aufTi  pathétique  que  le  Dia- 

X4. 
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logue.  On  voit  avec  attendriffement  ce  vieil- 
lard rappelle  pour  un  moment  à  la  lumière  , 
accablé  du  poids  des  maux  &  des  années, 
marchant  d'un  pas  tremblant ,  appuyé  fur 
Zelmire ,  le  feul  appui  en  effet  qui  lui  refte 
dans  rUnivers  ;  rafpecl  de  ces  deux  infortu- 
nés ,  obligés  de  cacher  leurs  malheurs  Ôc  leurs 
vertus  5  s'entretenant  avec  trouble  &  avec 
inquiétude  ,  porte  dans  l'ame  une  pitié  ref- 
pedueufe.  La  fcène  de  Fallaitement  fe  retrace 
toute  entière  à  l'efprit,  ôc  Polidore  en  exprime 
fidellement  tout  le  pathétique  dans  ces  vers* 

Je  bénis  en  toi  feule  unis  ôc  confacrés 
Les  droits  que  la  nature  a  toujours  féparés  : 
Ce  fang  qui  me  doit  l'être  ,  Se  dont  je  tiens  la  vie , 
A  doublé  les  devoirs  de  mon  ame  attendrie. 

Polidore ,  après  avoir  pleuré  la  naiffance 
&  la  mort  de  fon  fils ,  veut  quitter  fa  retraite, 
fe  montrer  à  {es  peuples  Ôc  les  défabufer  :  Zel- 
mire lui  prouve  que  la  mort  d'Azor  redouble 
fon  danger  ,  qu  elle  lui  fera  infailliblement 
imputée  ,  s'il  reparoît ,  &  qu'il  deviendra  la 
vidime  des  fureurs  du  peuple  Ôc  de  l'armée  ; 
elle  lui  fait  efpérer  qu'elle  trouvera  le  moyen 
de  le  mener  à  Troye  ,  oii  elle  compte  fe  ré- 
fugier avec .  fon  fils  auprès  dllus  ,  abandon- 
nant à  Anténor ,  Prince  du  Sang  Royal  ,  le 
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trône  orageux  de  Lefbos.  Mais  ,  lui  dit  Poli- 
dore ,  plus  occupé  encore  de;5  intérêts  de  Zel- 
mire  que  des  Cens  , 

Tu  fouffres  que  des  cœurs  ,  amis  de  la  juftice  , 
D'un  parricide  affreux  te  nomment  la  complice  ? 

Zelmire  lui  fait  cette  fublime  réponfe  : 

Que  fait  la  Renommée  au  cœur  qui  la  dément  ? 
En  paix  avec  foi-même  ,  on  la'  brave  aifément  : 
Mais  on  fouffre  en  tremblant  fa  faveur  infîdclle  , 
Lorfqu'un  témoin  fecret  vient  dépofer  contre  elle. 

Poli  dore  ôc  Zelmire  font  interrompus  par 
Ema  5  qui  leur  annonce  qif  on  voit  approcher 
Anténor  &  les  Chefs  de  farmée  ;  Zelmire 
épouvantée  renferme  Polidore  dans  le  tom- 
beau ;  elle  fort  pour  cacher  fon  trouble. 

Le  peuple  3c  Tarmée  offrent  la  couronne  à 
Anténor ,  qui  la  refufe  avec  une  modération 
généreufe. 

Citoyens  de  Lesbos,  Se  Guerriers  de  la  Thrace, 
Je  defcends  à  regret  du  trône  où  l'on  me  place  i 
Que  par  le  choix  d'un  peuple,  il  efl  doux  de  régner  ! 
Mais  ce  trône,  en  un  mot,  le  pouvez-vous  donner? 
Le  Ciel  vous  laiife  un  Roi  dans  le  fils  de  Zelmire  ; 
L'élever  pour  fon  peuple  eft  la  gloire  où  j'afpire  ; 
Je  ferai  plus  chéri ,  plus  grand ,  plus  refpedé  , 
"D'avoir  fait  un  bon  Roi  que  de  l'avoir  été. 
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Mais  cette  générofité  afFeâ:ée  n'ed  que  le 
mafque  brillant  de  l'ambition  la  plus  crimi- 
nelle. Anténor  ,  refté  feul  avec  Rhamn^s ,  fon 
Confident ,  inflrument  dont  il  a  befoin  pour 
Texécuticn  de  ks  defieins  ,  &  qu  il  fe  propofe 
de  brifer ,  quand  ils  feront  remplis  ,  lui  dé- 
voile les  reflbrts  de  fon  horrible  politique  ; 
c'efl  lui  ,  qui  par  des  rapports  infidèles,  a 
rendu  Polidore  Se  Azor  ennemis  ,  c'efl:  lui  qui 
croit  avoir  fait  périr  le  père  par  le  fils ,  c'eft 
lui  qui  a  poignardé  Azor,  après  lavoir  rendu 
parricide  ;  mais  à  peine  avoit-il  frappé ,  que 
.l'arrivée  de  quelques  Soldats  Favoit  forcé  de 
fortir  précipitamment  de  la  tente  d'Azor.  Ce 
Prince  ,  en  expirant  ,  pouvoit  avoir  nommé 
fon  aflaiTm.  C'eft  pour  détruire  à  tout  hafard 
cette  accufation  ,  qu'il  la  dément  d'avance 
par  le  refus  de  la  couronne  ;  il  veut  qu'elle 
foit  donnée  au  fils  dllus  ôc  de  Zelmire  ;  mais , 
dit- il: 

Tu  me  crois  trop  prudent  pour  lui  laifTer  atteindre 
Uâge  de  fe  connoître ,  ôc  le  temps  d'crre  à  craindre. 

Ce  n'étoit  qu'un  otage  qu'il  vouloit  avoir 
entre  fes  mains  contre  Ilus.  Au  refie  ,  il 
feint  la  plus  grande  ardeur  à  venger  la  mort 
d'Azor  ;  il  veut  qifon  accufe  de  ce  coup  un 
innocent  foible  Se  fans  défenfe ,  qu'il  immo» 
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lera  aifëment  à  la  fureur  du  peuple.  Il  charge 
fur-tout  Rhamnès  de  rechercher  avec  foin 
ceux  qui  font  entrés  dans  la  tente  d'Azor 
après  lui  ;  nouvelles  victimes  qu'il  immolera 
fans  doute  encore  à  fa  sûreté  ;  il  donne  à 
Rhamnès  le  commandement  de  l'armée ,  pour 
l'attacher  à  (es  intérêts.  Voici  comment  il 
explique  lui-même  le  réfultat  profond  de  fes 
monftrueux  deffeins. 

J'ai  fondé  ma  grandeur  fur  Teflime  publique , 
D'un  fage  ufurpateur  utile  politique  *, 
Je  feins  de  fuir  un  trône  où  tendent  tous  mes  pas  y 
J'adore  des  Dieux  vains  que  liion  cœur  ne  croit  pas^ 
Et  tu  vois  que  le  Peuple ,  ôc  la  Cour  ,  Ôc  l'Armée , 
De  cent  titres  divins  chargent  ma  renommée. 

J'ai  fu  trom.per  mon  fiècle  ,  &  je  veux  davantage  j 
Je  veux  que  fon  erreur  s'étende  d'âge  en  âge  ^ 
Et  que  tout  l'avenir  ne  puilfe  voir  en  moi 
Qu'un  fujet  vertueux  que  le  fort  a  fait  Roi. 

Rhamnès  ,  étonné  de  ce  qu'il  vient  d'en- 
tendre 5  Se  flottant  entre  l'ambition  &  les 
remords ,  fe  détermine  pour  le  crime ,  par 
l'exemple  de  ks  fuc(^ès.  On  conhoît  peu  de 
premiers  ades  auiTi  intéreffans.  Se  auiïï  ani- 
més que  celui-ci. 
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Acte    Second. 

Zelmire  trompée  par  les  faufTes  vertus  d'An- 
ténor,  Ôc  charmée  du  refus  qu'il  avoit  fait  du 
Trône,  prend  la  réfolution  de  lui  confier  le 
fort  de  fon  père ,  &  Polidore  y  confent  :  mais 
le  même  Soldat  Thrace  que  la  piété  de  Zel- 
mire avoit  attendri ,  &  qui  Tavoit  aidé  à  fau- 
ver  Polidore ,  vient  leur  annoncer  qu'Anté- 
nor  eft  rafTaflin  d'Azor ,  qu'il  Fa  fu  d'Azor 
lui-même  ,  dans  la  tente  duquel  il  étoit  entré 
au  moment  que  ralTaffin  en  fortoit  ;  il  avoit 
recueilli  les  derniers  foupirs  d'Azor  ,  il  avoit 
.été  le  témoin  de  fon  repentir  ,  il  lui  avoit 
révélé  le  fort  de  fon  père  ,  ôc  Azor  étoit  mort 
confolé,  laiflant  au  Soldat  nn  écrit  tracé  de 
fon  fang  ,  qui  accufoit  Anténor  :  mais  cet 
écrit  fi  important ,  on  ne  pouvoit  encore  le 
produire  qu'avec  d'extrêmes  précautions.  La 
prévention  en  faveur  d'Anténor  étoit  trop 
générale  ôc  trop  forte  pour  qu'on  pût  la  dé- 
truire tout  dim  coup.  Si  Polidore  eût  paru 
fubitement  ,  armé  de  cet  écrit ,  comme  il  le 
vouloit  5  on  eût  cru  le  billet  faux  ,  ôc  on  n'au- 
roit  vu  dans  Polidore  que  l'afTafTin  de  fon 
fils,  ôc  le  calomniateur  d' Anténor.  Le  Soldat 
même  ,  entouré  de  jtraîtres  ôc  d'efpions ,  n'a- 
voit  ofé  fe  charger  pendant  le  jour  de  ce 
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billet  dangereux  ,  il  fe  propofoit  de  le  re- 
mettre la  nuit  fuivante  à  Zelmire  ;  le  zèle  ar- 
dent ôc  fincère  qu'il  témoigne  pour  fon  Roi , 
arrache  à  Polidore  attendri  cette  réflexion 
pleine  de  fagelTe  5  de  reconnoiiTance  &  d'hu- 
manité. 

Quels  fentimens ,  ma  fille ,  en  cette  humble  fortune! 
O  leçon  pour  les  Grands  trop  vaine  &  trop  commune  ! 
A  ces  derniers  humains  quel  Roi  vient  s'abaifTer  î 
Quand  ils  font  malheureux,  daignons -nous  y  penfer  ? 
Nos  yeux  remarquent-ils  leur  obfcure  exiftence  ? 
Leur  zèle  la  prodigue  à  notre  indifférence , 
Et  loin  de  fe  venger  de  nos  mépris  honteux , 
Ils  font  hommes  pour  nous,  quand  nous  fouffrons 
comme  eux. 

Zelmire  avoit  propofé  à  Polidore  de  fe  re* 
tirer  avec  elle  à  Troye ,  auprès  d'Ilus  ,  quand 
le  billet  d'Azor  leur  auroit  été  remis ,  pour 
revenir  enfuite  avec  le  fecours  d'Ilus  démaf^ 
quer  de  punir  Anténor  :  mais  que  deviendra 
pendant  ce  temps  le  fils  de  Zelmire ,  dont 
Lefbos  avoit  confié  la  garde  &  l'éducation  à 
Anténor  ?  C'eft  la  réflexion  que  fait  Polidore , 
Se  qui  occupe  Zelmire.  Il  en  réfulte  dans  l'ame 
de  cette  mère  &  de  cette  fille  fi  tendre ,  un 
combat  très-intérefi!ant  entre  les  divers  mou- 
vemens  de  la  nature. 

Anténor  vient  entretenir  Zelmire  ,  elle  en 
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cfl  avertie  par  le  Soldat ,  qui  fait  rentrer  Po»* 
lidore  ;  il  faut  que  Zelmire  cache  fa  crainte 
&  fa  haine  ,  au  Tyran  foupçonneux  ôc  péné- 
trant qui  vient  l'épier.  Anténor  a  la  clef  des 
crimes  d'Azor ,  puifqu'il  les  a  lui-même  fait 
commettre  ;  mais  il  n'a  pas  de  même  celle  de 
l'intelligence  de  Zelmire  avec  Azor  ;  il  croit 
comme  tout  Lefbos  qu'elle  a  livré  fon  père  ; 
mais  par  quel  motif?  IlFignore;  ce  crime  eft, 
pour  ainfî  dire  ,  hors  de  la  chaîne  de  crimes 
qu'il  a  forgée.  Il  a  déjà  dit  à  Rhamnès  : 

Je  faurai  quel  defTein  peut  l'avoir  animée  ; . . . . 
D'un  cœur  qui  me  refTemble  il  faut  me  défier. 

Il  accable  d'abord  Zelmire  de  reprocher, 
qu'elle  repouffe  avec  une  jufte  fierté  ;  il  lui  dé- 
clare qu'il  la  renvoie  à  fon  époux  ;  il  lui  re- 
fufe  fon  fils  qu'elle  demande  ;  il  lui  annonce 
qu'ayant  réfolu  de  venger  la  mort  d'Azor ,  Ôc 
craignant  que  le  départ  de  Zelmire  ne  four- 
niffe  à  {es  meurtriers  une  occafion  d'échapper 
à  la  vengeance  de  Lefbos ,  il  examinera  lui- 
même  avec  le  foin  le  plus  rigoureux  ôc  la 
fuite  ôc  les  vaiffeaux  de  Zelmire.  Elle  tremble 
alors  pour  fon  père.  Anténor  s'apperçoit  de 
fon  trouble  ,  &  lui  en  demande  la  caufe, 

Vouliez-voùs  du  coupable  autorifer  la  fuite  ^- 
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Zelmire  s'écrie  ; 

Ah  !  Seigneur  y  qu'avec  joie  une  fî  foible  main 
**     Du  meurtrier  d'Azor  déchireroit  le  fein  I  .... 

Tandis  que  cet  entretien  violent  la  fait  fré- 
mir de  crainte ,  on  annonce  une  nouvelle  qui 
femble  devoir  changer  fa  deftinée ,  ôc  qui  la 
rend  plus  malheureufe  encore  ;  c'eft  l'arrivée 
d'Ilus  5  qui  5  après  deux  mois  d'abfence  ,  ra-? 
mené  par  Tamour  auprès  de  Zelmire ,  ignore 
abfolument  tout  ce  qui  s'efl  pafle  à  Lefbos. 
Anténor  fe  fait  un  plailîr  cruel  de  lui  annon^ 
cer  la  mort  affreufe  de  Polidore.  Ilus  jure  de 
la  venger ,  il  en  jure  par  Zelmire  en  lui  pre- 
nant la  main.  Anténor  lui  dit  :  F'ous  tene^  la, 
main  qui  Va  livré.  Ilus  la  repoufle  avec  effroi  ; 
.cependant  il  refufe  d'en  croire  Anténor ,  qui 
ofe  s'en  rapporter  à  Zelmire  elle-même.  La 
fîtuation  de  Zelmire  ne  peut  être  plus  théâ- 
trale ni  plus  violente,  Anténor  efl:  tout  puii^ 
fant  ;  Ilus  eft  fans  défenfe  :  impatient  de  re- 
voir Zelmire ,  il  a  laiiTé  fa  fuite  fur  ïqs  vaif^ 
féaux.  Eh  !  que  pourroit  d'ailleurs  cette  foible 
fuite  de  Troyens  contre  les  LerDiens  Se  les 
Thraces  ,  réunis  fous  les  ordres  d  Anténor  ? 
Zelmire  n'a  qu'un  mot  à  dire  pour  fa  juftifi- 
cation  ;  mais  ce  mot  perdroit  fon  père  3c 
fon  mari  :  il  ne  lui  refte  qu'à  s'accufer  die- 
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même  ;  elle  s'y  réfout  avec  un  courage  hé- 
roïque. 

Mon  cœur  immole -roi  !  la  caufc  en  eft  trop  belle. 
Oui ,  réduite  à  choifir  de  mon  père  ou  d' Azor. . . . 
Ce  que  j'ai  fait  enfin ,  je  le  foois  encore. 

Equivoque  admirable ,  qui  rappelle  Tadion 
vertueufe  de  Zelmire  ,  en  paroiifant  la  char- 
ger d'un  crime  !  llus  qui  ne  peut  voir  que  le 
crime  ,  recule  d'horreur  ,  éclate  contre  Zel- 
mire ,  qui  jouit  de  fa  colère  autant  qu'elle 
fouffre  de  fon  erreur.  llus  ayant  encore  appris 
la  deftinée  d'Azor ,  renonce  au  trône  de  LeP- 
bos  pour  fon  fils ,  abandonne  Zelmire ,  Se 
réfolu  de  partir  pour  Troye ,  demande  fon 
fils  à  Anténor ,  qui ,  avec  de  feints  refpeds  , 
paroît  vouloir  le  lui  refufer.  llus  s'emporte, 
menace.  Antéhor  ordonne  à  Rhamnès  de 
rafifembler  l'armée.  Ils  fortent  tous.  Zelmire 
charge  Ema  de  chercher  par-tour  llus  pour 
le  dcfabufer.  ^ 

Acte    Troisième. 

Lés  Lefbiens  d'autant  plus  empreffés  de  dé- 
férer la  couronne  à  Anténor ,  qu'il  a  paru  s'en 
rendre  plus  digne  par  le  refias  qu  il  en  a  fait , 
ont  fervi  ce  fcélérat  bien  au  delà  de  fes  voeux , 
(Se  lui  ont  nui  à  force  de  zèle.  Ils  ont  remis  le 

fils 
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fils  dllus  à  fon  père,  ils  ont  privé,  par -là 
Anténor  de  l'otage  que  fa  prudence  criminelle 
s'étoit  réfervé  conire  Ilus  ;  ils  lui  ont  donne 
le  fceptré  ,  mais  ils  lui  ont  ôté  les  moyens 
de  fe  rafsûrer.  ;îxï  xnti  . 

Toutes  Tes  allarmes  renaiiïent  ;  il  ëtoît  cer- 
tain qu^^zor  avoit  eu  des  témoins  de  {es  der- 
niers momens;  ces  témoins  ,  à  qui  Azor  pou-^ 
voit  avoir  nommé  fon  aïTaffin ,  profiteroient 
peut-être  de  la  préfence  d'Ilus  pour  accufer  An- 
ténor  ;  quelle  feroit  alors  fa  reflburct?  11  lui 
relie  encore  celle  du  crime ,  celle  de  joindre 
Ilus  à  Polidore  Se  à  Azor.  Il  ne  faut  qu'un 
moment  propice.  Ilus  arrive;  mais  Euriale  , 
Officier  Troy^n ,  l'accompagne.  Anténor  fe 
cache  ,  pour  attendre  Toccafion.  Ilus  à  qui 
Euriale  dit  qu'Ema  demandoit  pour  Zelmiro 
un  entretien  fecret ,  refufe  de  la  voir  ,  Se  prêt 
à  partir ,  renvoie  Euriale ,  avec  ordre  de  lui 
amener  fon  fils  ,  que  le  Peuple  lui  a  rendu, 
Ilus  refte  feul ,  enveloppé  dans  une  trille  Se 
profonde  rêverie  ;  c'efl  le  moment  qu'atten- 
doit.  Anténor  ;  il  s'élance  le  poignard  à  la 
main  ,  lève  le  bras ,  efl  prêt  à  frapper.  Zelmire 
qui  cherchoit  par -tout  Ilus  pour  le  défabu- 
fer  ,  arrive  en  ce  moment ,  voit  fon  danger  , 
fe  jette  fur  Anténor  ,  Se  la  crainte  &  Tamour 
lui  donnant  des  forces  5  elle  arrache  le  poi* 
Tome  I.  Y 
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;-gnard.  llus  fe  retournant  au  bruit /les  fur- 
-prend  dans  l'agitation  de  ces  mouvemens. 
-Aménôr  ,  par  une  perfidie  intrépide  &  fou- 
tdaiile  5  qu'on  peut  appeller  un  trait  fubiirrie 
dans  un  caraftère  atroce  ,  prévient  Zelmire , 
'■&  ctie^à  llus: 

Vous  voyez  une  cpoufe  perfide  , 
Qui  fans  moi  confommoit  un  nouveau  parricide. 

"llus'quî  croit  Zèlmire  parricide ,  qui  fent 
^qu'elle^doit  craindre  &  vouloir  prévenir  fa 
^viengeance  ,  5c  qui  fe  rappelle  qu  elle  lui  de- 
^i^arfde  tîn  entretien  fecret ,  ne  doute. poiiit 
^de  ée^'quelui  dit  Anténor.  Zelmire  épouvan- 
'téede^  cette  audaeieufe  fcélératefi!e  ,  tombe 
'éVarioiiie.  Anténor  court  chercher  fa  garde 
^j)OUr  l'arrêter.  Zelmire  revient  à  elle  ,&  veut 
^fe  juftifier  ;  déjà  elle  prononçoit  le  mot  dé- 

^cilif  :  Sache^  qu'en- te  '4ùmbeau Anténor 

devant  qui  il  faut  taire  ce  mot ,  arrive  prc- 
cipitamment  avec  la  garde ,  &  ordonne  qu'on 
"entraîne  Zelmire  à  la  tour.  llus  trouve  ce  zèle 
'iiin^ peu- trop  ^ vif  ,  &  avertit   Anténor  avec 
di^iîté  5  qûe'le^fôin  d'ordonner  du  fort  de 
"Zelmire ,  toute  coupable  qu'elle  eft  ,  ne  re- 
t garde  que  fon  époux.  Anténor  feint  de- mo- 
dérer fon   zèle  ;  il  ne  parle  que -du  -  fervice 
"quîl  ~à  irendu  à  Hus.  Zelmire  acoufe  Anténor 
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à  Ton  tour.  Anténor  fe  .déknd  parjes  cir- 
confiances  :  il  a  refufé  le  uône  y  quel  intérêt 
peut-  on  lui  fuppofer  ? 

Ofe  auifi  m  accufer  du  raeurrire  de  ton  pè^e. 

Zelmire  ,  indignée ,  va  lailïer  échapper  {ou 
fecret  ,  elle  le  retient  à  peine ,  .elle  bégaye 
avec  effort  des  mots  équivoques ,  dont  elle 
voudroit  qu'Ilus  feul  entendît  le  fens  :  {es 
yeux  fe  tournent  jje  ^tenjpSy  gn  ,,t^mps  ;Vers,le 
tombeau  ;  maisi  elle  ne,  peut  fe  faire  eut eja(;ire5 
«Se  IIus  qui  ne  voit  dans  fon  trouble,  que 
l'embarras  d'une  coupable,  l'envoie  en  prifqn. 
Anténor  la  fuit  pour  s^fturer  d  elle,  llt^s 
refté  feul,fe  rappellantJes.  regards  ^jde.iZèl^ 
mire ,  le  tombeau  dont  elle  a  parlé  en  l'ab- 
fence  d' Anténor ,  dont  elle  n'a  plus  parlé  en 
fa  préfence  ,  veut  entrer  ^dans  ce  tombeau. 
PoUdore  entendant  la  voix  d'Ilus ,  Touvr-e 
lui-même ,  ôc  paroîtà^fes^yeux.  A  fon  afpeâr, 
llus  tranfporté  ,  jette  ce  cri  qui  devient  un 
trait  de  génie  dans  la  ;  bouche  de  FAdeur, 
comme  fous  la  plume  de  V Auteur ,  ce  cri  de 
la  nature  ,  de  l'amour  ôc-  4^i  ç^pentir  :  Zelmire 
ejl  innocente  ,  ^  tous  les  cœurs  font  foulages 
de  le  voir  enfin  détrompé,  llus  apprend  d'Ema 
que  le  Soldat  Thrace  veut  lui  remettre  à  la 
porte  de  Mars  l'écrit  d'Azor  mourant ,  qui 

Y  z 
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accufe  Anténor.  Ilus  veut  d'abord  conduire 
polidore  fur  fes  vaifTeaux ,  amener  ks  Sol- 
dats,  courir  à  la  prifon  ,  en  tirer  Zelmire, 
ôc  montrant  au  camp  tout  entier  l'écrit  d'A- 
zor  ,  faire  connoître  Se  punir  fon  aflaffin.  Po- 
lidore répond  ; 

Et  dans  de  tels  momens  vous  voulez  que  je  fuye? ..  : 

Je  fens  ,  fous  les  glaces  de  l'âge  , 
Le  feu  de  mon  amour  rallumer  mon  courage  : 
Malgré  mes  fens  flétris,  je  retrouve  mon  cœur*. 
Et  mes  bras  énervés  reprennent  leur  vigueur. 
Hélas  1  ce  tendre  foin  de  défendre  fa  race , 
A  l'être  le  plus  foible  infpire  quelque  audace  j 
Nature' ,  je  l'appris  de  ma  fille  de  de  toi. 
Tu  nous  mets  pour  toi-même  au  deffus  de  ta  loi. 

""  Il  confent  feulement  à  fe  déguifer. 

Donnez -moi  d'un  Troyen  ôc  Thabit  &  l'armure-, 
J'y  confens*  Près  de  vous  combattant  fans  éclat , 
Souverain  détrôné ,  je  ne  fuis  qu'un  Soldat. 

Cefl:  par  ces  beaux  vers  ôc  par  ces  grands 

mouvemens  que  finit  le  troifième  ade  ,  Tua 

des  plus  vifs  Se  des  plus  brillans  qui  foient 

■  au  théâtre.  Cô'if  éft  point  exagérer  que  de  dire 

qu  il  a  tranfporte  à  toutes  les  répréfentations, 

j^ 
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Acte    quatrième. 

Ilus  nen  avoit  pas  cru  le  courage  de  Poli- 
dore.  A  force  de  prières  ,  il  Tavoit  engagé  à 
fe  retirer  fur  (es  vaifTeaux.  Euriale  qui,  avec 
Ilus,  a  délivré  Zelmire,  la  conduit  vers  le^ 
vaifleaux  où  fon  père  l'attend.  Tout-à-coup 
on  voit  les  Lefbiens  Se  les  Thraces  envelop- 
per Ilus  ;  les  Troyens  voient  à  fon  fecours  , 
&  font  défaits.  Zelmire ,  témoin  du  combat , 
femble  vouloir  aller  elle-même  défendre  Ilus 
ou  mourir  avec  lui.  Tandis  qu'elle  s'agite  , 
ëc  que  tout  ce  fpeclacle  fe  confond  à  {qs  yeux , 
un  Troyen  traverfe  le  théâtre,  tenant  à  la 
main  une  épée  rompue  ;  il  marche  avec  une 
contenance  fière  vers  le  tombeau.  Zelmire  Ty 
voit  entrer.  Ôc  ne  peut  voir  fon  vifage.  Rham- 
nès ,  le  confident  Se  le  complice  d'Anténor , 
paroît  à  la  tête  d'une  troupe  de  Lefbiens  vain- 
queurs ,  cherchant  des  yeux  le  Troyen  qui 
lui  eft  échappé,  Se  dont  le  courage  avoit  paru 
s'attacher  à  le  combattre  perfonnellement  ; 
il  le  croit  retiré  dans  les  vaifTeaux  ,  il  veut  les 
embrafer  ;  il  ordonne  à  des  Soldats  d'appor- 
ter des  flambeaux,  Zelmire  tremblante  pour 
fon  père  ,  eft  prête  d  indiquer  le  lieu  où  le 
Troyen  s'eft  réfugié  ;  mais  doii-elle  livrer  un 
fujet  fidèle ,  un  défenfeur  de  fon  père  &  de  fon 
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mari  ?  Elle  héfite  ,  elle  balance  ;  les  Soldats 
Lefbiens  arrivent  les  flambeaux  à  la  main  ,  ils 
vont  les  lancer  dans  les  vaiffeaux ,  tandis  que 
d'autres  arrêtent  Zelmire  :  vaincue  par  la  pref^ 
fante  violence  du  danger  &  par  Tintérêt  d'un 
,  père  ,  elle  nomme  en  tremblant  le  tombeau  ; 
Se  du  moins  Rhamnès  a  juré  de  fauver  la  vie 
au  Troyen  ;  il  le  fait  arracher  du  tombeau , 
le  Troyen  fe  défend  encore  avec  fon  épée 
brifée.  Zelmire  effrayée  de  la  voix  qu'elle  en- 
tend ,  court  à  lui  ,  Rhamnès  le  combat ,  le 
cafque  du  Troyen  tombe  ;  Se  Rhamnès  étonné 
Se  Zelmire  éperdue  reconnoifientPolidore.  H 
avoir  feint  feulement  de  céder  aux  inftances 
d'Ilus ,  mais  bientôt  fon  courage  Tavoit  en- 
traîné au  combat.  Rhamnès,  à  la  vue  d'un  pri- 
fonnier  il  important  ,  révoque  fa  parole,  Se 
veut  que  Polidore  Se  Zelmire  foient  traînés 
vers  Anténor.  Zelmire  rappelle  à  Rhamnès 
fon  devoir  avec  Timpétueufe  éloquence  du 
défefpoir.  Elle  eft  fi  prefTante  ,  que  Rhamnès 
paroit  ébranlé.  Zelmire  faififiant  cette  aurore 
d'efpérance  ,  crie  à  fon  père  avec  tranfport  ; 
■SeïgrïQitr  y  il  s'attendrit  :  elle  fe  précipite  aux 
pieds  de  Rhamnès ,  elle  accufe  Anténor  du 
meurtre  d'Azor  ;  mais  Anténor  vainqueur  , 
paroît  avec  its  Thraces ,  menant  à  fa  fuite 
IIus^  Euriale  (Se  les  Troyens  enchaînés.  Rham- 
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nés  lui  préfente  Polidore,  qui  parleà  Antéri 
lïor.  comme  un  Rai  parle  à  un  rebelle»  AnteV. 
nor ,  dont  le  giand.ralent  eft:  de  voir  d'ua. 
coup-d'oeil  tout  ce  qu'une  fituation. lui  four- 
nit ,  &  de  tirer  parti  des  circonftances  ,  no: 
balance  pas  à  accufer.  Eolidore   du  meurt re 
d'Azor  ;  il  rappelle  aux. Soldats  la  dureté  que 
Polidore  avoit  toujours  eue  pour  fon    fils, 
(ancienne  calomnie  qu'il  avoit  inventée  <Sct 
qu'il  renouvelle)  il  plaint»  ce  jeune  Héros, 
vidime  de  la  barbarie  d'un  père  ,  &  de  la.per-» 
fîdie    d'une    fœur ,  qui  n'avoit   feint    d'em- 
bralTer  fes  intérêts  ,  que  pour  l'attirer  dans  le 
piège ,  8c  qui  en  avoit  impofé  à  tout  le  monde, 
par  le  faux  bruit  de  la  mort  de  Polidore;  à 
chaque  mot  qu'il  dit.,  il  femble  faire  une  non-- 
velle  découverte  ,  il  répand  fur  la  conduite 
de  {qs  ennemis  une  lumière  toujours  fauffe, 
mais   toujours  éblouiïïante  ;  il  montre,   il 
prouve,  pour  ainfî  dire,  un  complot  tramé 
entre  Polidore ,  Zelmire  Se  Ilus  pour  la  perte 
d'Azor.  Il  fait  remarquer  qu'au  moment  où 
ce  Prince  expire,  Ilus,  appelle  par  Zelmire, 
fe  trouve  à  Lefbos ,  qu'alors  Polidore  repa- 
roît  ,  quitus  ôc  Zelmire ,  pour  cacher  leurs 
deifeins,  afFedent  l'un  pour  l'autre  une  haine 
exceffive  ,  que  Zelmire  feint  d'aiïaffiner  Ilus , 
qu'llus  la  confie  lui-même  à  la  garde  dAnté- 

Y4 
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nor  ,  ôc  que  tout-à-coup  on  les  volt  tous  ar- 
més ôc  réunis  pour  opprimer  Lefbos,  &  dé- 
truire les  fidèles  fujets  d'Azor.  Il  fe  récrie  fur 
ce  jeu  barbare  ,  fur  ce  long  enchaînement  de 
noirceurs  ;  il  entraîne ,  il  perfuade  l'armée  , 
&  sûr  àts  fuccès  de  fa  criminelle  éloquence, 
il  cite  encore  les  accufés  au  Tribunal  du 
Peuple.  Zeîmire  ,  confondue  par  cette  fcélé- 
rateffe  imperturbable  ,  appelle  en  vain  la 
foudre  ,  ôc  défefpère  de  la  juftice  du  Ciel. 
Ilus ,  à  qui  le  Soldat  Thrace  a  remis  Técrit 
d'Azor ,  répond  : 

Sa  jufliçe  eft  pour  nous.  Elle  tient  enfermés 
Dans  un  nuage  encor  fes  foudres  allumés  j 
Mais  fon  bras  invifible  ,  étendu  fur  le  crime , 
Voile ,  pour  mieux  frapper,  lesyeux  de  ma  vidime, 

Ilus  ne  veut  s'expliquer  que  devant  le  Peu-» 
pie;  mais  il  lui  échappe  d'appeller  Anténor 

Complice  Ôc  meurtrier  du  fils  de  Pglidorc. 

Anténor  a  toujours  pour  fe  défendre  d'une 
telle  accufation  ,  le  refus  qu'il  a  fait  de  la  cou- 
ronne ;  ce  mot  cependant  finquiète.  Il  voit 
trop  bien  qu'Azor  a  parlé  ,  ôc  qu'Ilus  ed  inf- 
truit;  il  charge  Rhamnès  de  l'interroger,  tan- 
dis qu'il  va  lui  -  même  prévenir  le  Peuple  , 
avant  que  Polidore ,  Zelmire  <5<;  Ilus  foient 


DES    SAVANS.  34J 

conduits  à  ce  dernier  Tribunal  :  on  fépare  ces 
infortune's ,  qui ,  foulevant  leurs  fers ,  &  fe  dé- 
barraflant  avec  effort- de  leurs  gardes ,  s'em- 
braffent  peut-être  pour  la  dernière  fois. 

Acte     cinquième. 

Ilus  n'a  plus  de  moyen  de  convaincre  Anté- 
nor  ;  Ehamnès  lui  a  enlevé  dans  la  prifon  ré- 
crit d'Azor  ;  Polidore  &  Zelmire  font  déjà 
condamnés;  Anténor ,  qui  furvient,  affefte 
fur  leur  fort  une  pitié  hypocrite. 

Non  5  rien  n'épuifera  fa  fertile  impofturc  3 

S'écrie  Ilus  indigné. 

C*cft  le  dehors  trompeur  de  l'intégrité  pure  v 
A  force  de  forfaits  te  voilà  parvenu 
A  la  tranquiUité  que  donne  la  vertu. 

Ilus  fort  5  Se  croit  aller  au  fupplice ,  c'eft 
même  fa  feule  efpérance  ;  mais  ce  n'eft  point 
le  projet  d'Anténor ,  il  veut  qu'Ilus  vive  , 
pour  lui  fervir  d'otage  contre  la  vengeance 
des  Troyens  ,  &  il  le  renvoie  en  prifon.  Zel- 
mire &  Polidore  vont  périr,  leur  fupplice 
doit  avoir  tout  l'appareil  d  un  facrifîce  agréa- 
ble aux  Dieux  ,  ils  vont  être  immolés  fur  le 
tombeau  des  Rois  ,  comme  meurtriers  d'un 
Roi  5  (Je  c'eft  le  Général  des  armées  de  Lef- 
bos  5  qui  5  fuivant  un  ufage  ancien  de  la  Na- 
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tion  5  doit  porter  le  coup  mortel  ;  aînfi  c'éft 
Anténor  qui  a  rendu  l'arrêt  par  l'organe  du 
Peuple  5  ôc  c'efl  Rhamnès  fon  complice  qui 
va  l'exe'cuter.  Le  facrifice  doit  être  confom- 
mé  en  préfence  des  Prêtres  ,  du  peuple  ôc  de 
l'armée  ;  le  peuple  ôc  l'armée  font  enivrés  de 
fanatifme  ôc  d'erreur ,  ôc  Anténor  a  chargé 
Rhamnès  de  gagner  les  Prêtres  à  prix  d'argent. 
Il  fe  livre  déformais  fans  crainte  à  toute  fa 
fortune  ;  il  contemplé  avec  orgueil  fa  fu- 
périorité  ,  fon  empire  fur  les  efprits ,  il  in- 
fulte  à, l'aveuglement  des  fanatiques  qu'il  fait 
mouvoir. 

Tel  eft  Tart  de  régir  ces  crédules  humains. 
Qui ,  fermes  dans  le  pli  que  leur  donnent  nos  mains. 
Aveugles  inftrumens  du  Héros  qui  les  guide , 
Avec  un  efprit  foible  ont  un  cœur  intrépide  i 
Qu'au  nom  de  la  Patrie  on  rend  féditieux  , 
Qu'on  mène  au  facrilége  avec  le  nom  des  Dieux. 

Polidore  ôc  Zelmire  paroifTent ,  chargés  de 
chaînes ,  entourés  de  Gardes ,  fuivis  du  Peuple 
&  des  Soldats.  Zelmire  ,  en  regardant  le  tom- 
beau où  elle  doit  être  immolée ,  dit  triftement  ; 

O  mon  père  ,  voilà  le  prix  de  la  vertu  ! 

Enfuite  ayant  perdu  l'efpérance  de  fauver 
fon  père ,  elle  fe  livre  à  toutes  les  impréca- 
tions de  la  rage. 
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Les  Troyens  par  ma  mort  excités :, 
Eiî  immentes  tombeaux  changeront  vos  cités  : 
Qû€  la; contagion ,  que  la  faim  dévorante 
Y  mêlent  leurs  fléaux  à  la  guerre  fanglante  : 
Que  vos  fils,  arrachés  de  leurs  berceaux  brifés,, 
Soient  à  vos  yeux  mourans  fur  la  pierre  écrafés  : 
Que  Tenfer ,  foulevant  les  abîmes  des  ondes , 
Faire  écrouler  votre  Ifle  en  fes  flàmes  profondes  i 
Qu'il  dévore  à  jamais  ce  monftre  furieux, 
L  opprobre  des  mortels  &  la  honte  des  Dieux. 

Les  Prêtres  arrivent,  on  n'attendoit  qu'eux- 
pour  frapper;:  Anténor  impatient  de  voir 
tomber  fès  vidimes ,  avertit  Rhamnès  de 
prendre  le  glaive  facré  ;  Rhamnès  5  en  le  pre- 
nant des  mains  du  Grand  -  Prêtre  ,  qu'il  a 
înftruit  de  fon  deffein,  dit  : 

Oui ,  peuple  j  il  faut  remplir  ce  fanglant  miniftère. 
Qu'un  devoir  glorieux ,  un  ufage  févère  y 
Votre  choix ,  mes  fermens  ,  impofent  à  ma  foi. 

Il  lève  le  bras  fur  Polidore,  tandis  que 
Zelmire  ,  retenue  par  des  foldats;,  veut  en 
vain  fe  précipiter  au  devant  d&  fes  coups; 
mais  à  Tinltant  y  Rhamnès  en  prononçant  ces 
mots  : 

Exécrable  alïkflitï ,  tombe  aux  pieds  de  ton  Roi. 

Se  retourne  ôc  frappe  Anténor   au   lieu  de 
Polidore.  A  ce  coup  ,  la  Scène  s'ébranle  & 
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s'agite  ;  le  peuple  ,  les  foldats  Lesbîens  & 
Thraces  veulent  fe  jetter  fur  Ehamnès  ;  ils 
s'arrêtent  ,  en  voyant  que  les  Prêtres  leur 
tendent  les  bras  &  que  Rhamnès  montre  un 
papier  déployé  ;  le  foldat  1  hrace  aide  auffi 
à  retenir  les  foldats  de  fa  nation.  Anténor, 
en  expirant,  eft  forcé  de  rendre  téinoignage 
aux  Dieux  qu'il  a  bravés ,  ôc  qui  le  con- 
damnent. Son  aveu,  le  billet  d'Azor  lu  publi- 
quement 5  ramènent  tous  les  efprits.  Rham- 
nès harangue  le  peuple  avec  véhémence,  il 
l'entraîne,  il  le  fait  rentrer  dans  le  devoir; 
îl  l'attendrit  par  la  peinture  des  malheurs,  il 
l'enchante  par  le  tableau  des  vertus  de  Poli-^ 
dore  &  de  Zelmire,  il  attelle  le  foldat  Thrace 
fur  cette  aâ;ion  admirable  ,  fur  cet  allaite- 
ment d  un  père. 

Merveille  refpe£l:able  à  la  race  future , 
Où,  même  en  s'oubliant,  triomphe  la  nature. 
Je  vois,  à  ce  récit ,  tous  vos  cœurs  s'attendrir. 
L'amour  mêle  Ces  pleurs  à  ceux  du  repentir  : 
Vous  en  verfez  vous-même,  ô  Thraces  inflexibles! 
Ah  1  ne  rougilfez  pas  de  vous  trouver  fenfibles  j 
Le  remords  eft  fubhme  en  des  cœurs  courageux. 

Il  donne  à  tous  l'exemple  de  fe  prollerner 
aux  pieds  du  Roi,  Se  cet  exemple  eft  univer- 
fellement  fuivi.  Ce  tableau,  qui  pouvoit  être 
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confus ,  a  beaucoup  d'ordre ,  d'intérêt  6c  de 
pathétique.  Poli  dore  s'écrie,  tranfporté  de 
joie  : 

Ail!  je  mourrai  content, j*ai  retrouvé  vos  cœurs. 

Rhamnès  avoit  pourvu  à  la  liberté  d'Ilus; 
ce  Prince  arrive  Ôc  mêle  £es  tranfports  à  ceux 
de  Polidore,  de  Zeimire,  ôc  de  la  Nation  en- 
tière. Rhamnès  ,  dans  des  vers  néceflaires, 
quoiqu'on  les  fupprime  au  théâtre,  pour  ne 
pas  refroidir  la  vivacité  de  l'adion ,  rend 
compte  des  motifs  de  fa  conduite  ôc  des  rai- 
fons  de  fon  changement.  Polidore  termine  la 
pièce  par  un  fentiment  naturel  ôc  touchant , 
tiré  avec  intelligence  du  fond  du  fujet. 

Juftes  Dieux,  pour  ma  fille  exaucez  mes  fouhaits, 
Je  n'ai  pas  à  jouir  long-temps  de  fes  bienfaits  : 
Vous-mêmes ,  chargez-vous  de  ma  reconnoifïancc  j 
Dans  le  cœur  de  fon  fils  mettez  fa  récompenfe  I 
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SUR  L'ART  DRAMATIQUE, 

Au  fujet  de  la  Tragédie. de'Zclmire. 

tC»ETTE  Tragédk  -efl  une   grande  &  vafte 
^machine,  un  peu  <:ompli<juee  en  apparence; 
•mais  'c'éfl:  un- mérite  de  plus  x][ue  dans  cette 
multitude  de  réfforts  il  n'y  ait  *  rien  de  eôn- 
^fas,  que  tout  foit  préparé ,  plaeé  &  lié ,  que 
d'intérêt  foit  toujours  un  ,  qu'il  repofe  tou- 
jours fur  PôKdore,  Zelm-ire-iSc  Ilus,  &  que  la 
fbéiérateffe  habile  d'un-  feul  homme  v.arie  faos 
cefle  :dans  les- détails  ^-  le  fonds  effemiellemeot 
^uniforme  de  leur  danger-&  de  leur  fituation. 

C'eft^ncore  une  chofe 'très-remarquable  5  que, 
malgré  la  multitude  d'évènemens  antérieurs  à 
l'adion  de  la  pièce,  &  qui  ne  pôuvoient  être 
que  la  matière  d'une  expofition ,  l'intérêt  foit 
déjà  vif  &  pathétique  dès  la  première  Scène. 
Ce  mérite  eft  dû  en  partie  au  rapport  intime 
que  l'Auteur  a  fu  mettre  entre  ces  évènemens 
&  l'adion  de  la  pièce,  en  partie  à  la  forme 
heureufe  de  fon  expofition ,  dont  nous  aurons 
occafion  de  parler. 
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Ce  feroit  une  injuftice  de  vouloir  diminuer 
le  mérite  de  cet  ouvrage  ,  en  a£Fedant  de 
prendre  pour  modèle  unique  de  la  Tragédie 
la  fimplicité  de  Racine  ;  Fart  n'efl:  point  ren* 
fermé  dans  des  bornes  fi  étroites  ;  chaque 
genre  admet  plus  d'une  manière  de  le  traiter. 
On  peut  5  fi  Ton  veut,  préférer  ces  Tragédies 
fimples  5  où  5  fans  incidens  &  fans  tumulte ,  les 
développemens  progreffifs  d'une  feule  paffion 
remplirent  le  cannevas  entier  ;  mais  ^doit-oji 
profcrire  les  pièces  à  grands  mouvemens  ôc 
à  grand  fpeâracle  ?  N'excluons  rien  légère- 
ment, étendons  la  carrière  des  talens  Se  du 
plaifîr.  Racine  lui-même  n'efl:  pas  tellement 
fidèle  à  fa  fimplicité  favorite ,  qu'il  ne  s'en 
écarte  quelquefois  ;  &  qui  voudroit  comparer 
Iphigénie  ôc  Zelmire ,  trouveroit  dans  la  pre- 
mière,  la  forme  de  rintérêt  plus  mobile  en- 
core que  dans  la  féconde.  Si  c'étoit  ici  le  lieu 
de  faire  une  dilTertation  fur  ce  fujet ,  on 
pourroit  prouver  que  les  Grecs  mêmes ,  qui 
ont  donné  à  Racine  l'exemple  de  la  fimplicité, 
font  jquelquefois  compliqués  quand  le  fujet 
l'exige,  &  que  la  multitude  d^s  incidens  n'efl 
point  un  défaut,  quand  die  ne  nuit  ni  à  la 
nettetéîde  Tadion ,  ni  à  Tunké  de  l'intérêt, 
IQne  fej?a-»€e,  fi,  au  lieu  de 'Racine  ôc  des 
Grecs ,  onpreîKl  pour  modèle  Corneille, 
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fur -tout  dans  le  Cid  &  dans  Héracllus  ? 
On  a  dit  que  les  incidens  de  Zelmire  n'a- 
voient  d'autre  fondement  que  la  volonté  de 
l'Auteur ,  &  qu'ils  ne  naiflbient  néceffairement 
ni  du  caradère  des  perfonnages ,  ni  de  la 
nature  des  paffions  qui  les  agitent.  Première- 
ment le  fait  n'eft  pas  exad.  Car  indépendam- 
ment des  exemples  frappans  par  lefquels  l'Au- 
teur prouve  dans  fa  Préface,  que  {qs  coups 
de  théâtre  font  tirés  du  caradère  de  fts  per- 
fonnages, l'incident  du  quatrième  Ade  où 
Zelmire  livre  fon  père  en  croyant  le  fauver , 
&  ne  livrer  qu'un  Troyen  inconnu,  naît  de 
la  valeur  de  Polidore  qui,  malgré  fa  vieillefTe, 
n'a  pas  voulu  refter  fur  les  vaifTeaux,  pen- 
dant que  Ton  combattoit  pour  lui  Se  pour 
fa  fille.  Mais  fecondement  quand  -il  faudroit 
pafTer  condamnation  fur  le  fait ,  la  critique 
n'en  porteroit  pas  moins  à  faux.  Tout  ce 
qu'on  appelle  coups  de  théâtre  Ôc  incidens 
dramatiques ,  n  efl-il  pas  ordinairement  fondé 
,fur  la  volonté  de  l'Auteur ,  qui  n'eft  gêné  à 
cet  égard  par  d'autres  loix  que  par  celles  de 
la  vraifemblance  ?  Si  Racine  n'eût  pas  voulu 
faire  précéder  l'arrivée  de  Mithridate  Se  de 
Théfée  du  bruit  de  leur  mort,  ni  Xipharès  ni 
Phèdre  n'euffent  déclaré  leur  pafTion ,  Se  il 
n'y   auroit  point   eu  de   pièce.  Si  Narbas 

arrivoit 
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arrivoit  un  moment  plus  tard,  la  mère  la 
plus  tendre  feroit  le  bourreau  de  fon  fils.  Si 
;Nérefl:an  écrivoit  ;  ma  fœur  ^  au  lieu  de  chère 
^Zaïre;  Orofmane  ne  poignarderoit  ni  fa  mai- 
treiTe  ni  lui-même.  Et  fi  on  veut  remonter 
jufqu'aux  Grecs  5  c'ell:  par  la  Teule  volonté 
d'Euripide  qu'Hercule  arrive  chez  Adméte, 
dans  le  feul  moment  où  il  puiife,  lui  rendre 
,Alcefte.  -ori/^t^o 

Le  coup  de  théâtre  du  troifième  Aâ:e  eïi 
trop  hardi  &  a  trop  bien  réuiïi-  pour  qu'on 
ne  l'attaquât  point.  On  a  dit  que  c'étoit  le 
hazârd  feul  qili  faifoit  arriver  Zelmire'  au 
moment  où  Antenôr  alloit  poignarder  Ilus. 
Peut-être  qu'en  ce  cas  le  coup  de  théâtre 
feroit  défedueux.  Mais  (i  Zelmire  ne  doit 
avoir  rien  de  plus,  preffé  que  de  défabufer 
ïlùs ,  fi  elle  doit  le  chercher  par-tout  dans 
cette  vue ,  certainement  on  ne  doit  trouver 
ni  fingulier ,  ni  trop  fortuit  qu'elle  arrivé 
dans  un  endroit  où  efl:  Ilus ,  fur-tout  cet 
endroit  étant  vôifm  du  tombeau  où  Polidore 
efl  renfermé. 

Gn  a  dit   que   ce  coup  de  théâtre  étoît 

celui  de  Gamma  :  l'Auteur  a  très-bien  prouvé 

que  non  ,  dans  fa  Préface  ,  Se   il  fuffit   de 

lire  les  Scènes   3^.  6c  ^^^.  du  troifième  Ade 

Tome  I.  Z 
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de  Camma ,  pour  être  de  fon  avis  (  i  ). 
Ce  n'efl:  pas  non  plus  le  coup  de  théâtre 
d'Hypfipile  ;  ôc  la  différence  à  cet  égard  naît 
principalement  de  la  différence  des  caradères. 
Dans  FHypfipile  de  M.  Métaftafe,  Léarque, 
homme  foible,  lâche,  fur-tout  très -indécis, 
flottant  entre  le  crime  ôc  la  vertu ,  &  tou- 
jours détiemiiné  au  crime  par  les  feules  cir- 
conftances ,  trouve  Jafon  fon  rival  endormi. 
Après  avoir  long-tems  délibéré,  il  fe  difpofe 
à  raffaffiner  :  Hypilpile  arrive  6c  l'en  empêche. 
Léirque  délibère  encore  quelque  tems;  enfin 
il  laiffe  foji  poignard  à  Hypfipile ,  qui  le  lui 
denaande,  &  voyant  Jafon  s'éveiller  ,  il  s'en- 
cfuit  lâchement ,  en  bégayant  ces  mots  équivo- 

(  i^)  Il  faut  avouer  cependant  qu'il  y  a  beaucoup  de  con- 
formité cutre  le  coup  de  théâtre  4e  Canima  &  celui  de  Zel- 
mire  ,  puifque  Cainma  vient  pour  poignarder  Sinorix , 
cpmme  Anténor  pour  poignarder  Ilus  ,  qu* elle  eft  retenue 
par  Softrate ,  coramc  Anténor  eft  retenu  par  Zelmire  ,  & 
que  Sinorix  fe  trompe  fur  le  coupable  comme  Ilus.  Mais 
<3'ailleurs',  la  fituation  eft  différente  ;  Camma  n'accufe  point 
Softrate;  car  elle  l'aime,  &  elle  fe  propofe  de  le  fauver  :  elle 
fc  cpntente  de  ne  pas  défabufer  Sinorix  ,  &  de  ne  pas  dé- 
mentir Softrate  ,  qui  a  la  générofité  de  s'accufer  lui-même. 
Ce  qui  çaradérife  le  coup  de  théâtre  de  Zelmire ,  &  ce  qui 
le  rend  propre  à  M.  de  Belloy ,  c'eft  la  promptitude  avec 
laquelle  Anténor  prend  fon  parti ,  &  l'impudence  avec  la- 
quelle il..;»ccufe  Zelmire.  Note  de  l'Editeur. 
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ques  :  Prince^  vous  êtes  trahu  On  ne  voit  dans 
tout  cela  que  de  Firréfolution  &  de  la  lâcheté. 
Au  contraire  dans  Zelmire,  Anténor  toujours 
décidé  au  crime,  formé  le  projet  d'ajOTaffiner 
Ilus  avant  même  que  l'occafion  s'en  préfentei 
&  quand  il  eft  retenu  par  Zelmire ,  il  paiTe 
tout  à  coup  au  comble  4e  la  noirceur.  Il 
aecufe  Zelmire  elle-même. 

M.  de  Belloi  a  raifon  de  citer  comme  fon 
principal  modèle  &  fa  principale  autorité^ 
rintrépide  fcélérateffe  de  Cléopâtre  dans  Ro- 
dogune ,  lorfqu'ayant  tué  Séleucus  ,  elle  fe 
hâte  d'accufer  Timagène  de  ce  crime ,  dans 
la  crainte  qu'il  ne  l'en  aecufe  elle-même,  en 
rapportant  les  dernières  paroles  de  SéleucuS 
qu'il  a  recueillies.  Il  eft  pourtant  certain  que 
l'accufation  de  Cléopâtre  n'excite  pas  autant 
de  frémiffement  que  celle  d' Anténor  :  i^  parce 
que  la  calomnie  d' Anténor  eft  jointe  à  un 
coup  de  théâtre  frappant  ;  2°.  parce  que  l'ac- 
cufation de  Cléopâtre  eft  bien  moins  hardie 
que  celle  d' Anténor  :  ce  n'eft  qu'un  foupçon 
qu'elle  préfente  ,  &  qu'elle  promène  tantôt 
fur  Timagène,  tantôt  fur  Rodogune. 

Le  coup  de  théâtre  de  là  fin  eft  brillant , 
defiré,  inefpéré.  On  l'applaudi'roit  même  fans 
qu'il  fut  juftifié,  tant  on  a  befoin  de  ::voir 
périr  Anténor  5  &  de  voir  finir  les  .malheurs 
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'.deifesividimes  ;  mais  il^èfl  parfaitemèbt  jtiP- 
tifié,;^  par  ce  jqui  précède  &  par  ce  qui  fuit; 
il,  <rafe"cible  deux  caradères  oppofcs  dont  la 
TeuniQn:  trcs-rare  fdrme  un  bon  dénouement. 
Il  eft  imprévu  &  il  eft  pourtant  préparé.  Qu'il 
fpit:igîprévu ,  on  eapeut  attefter  le  trouble 
ite  .iQus.  les  .%eôateurs ,  lorfque  Rhamnès 
prend  le  glaive  des.  mains  du  Grand-Prêtre  ; 
.s'il  refte  encore  quelque  efpérance  ,  elle  eft 
fondée  fur  Fabfence  dllus:  on  n'imagine  pas 
ce  qu'il  peut  faire  ;  on  fait  qu'il  ne  lui  refte 
■p^ucune  reffource;  on  croit  pourtant  que  Po- 
Jid<!ire  ôc  Zelmire  rie  périront  pas  fans  qu'il 
repa^iffe  ;  mais  on  n'attend  rien  de  Rham- 
«ès-^  c'êft  lui  qui  a  livré  Poli  dore  ,  c'eft  lui 
^ï\i  jEii^nlevé  à  llus  Fécrit  d'A^or ,  c'eft^lui 
ijuia^  comblé  les  malheurs  de  Zelmire;  toutes 
<ç:liofe$  trèjs-adroitementr  ménagées  pour  dé- 
t<î>.urner  l'idée  que  le  .dénouement  puifle  venir 
de  lui.  Que  ce. dénouement  foit  pourtant  pré- 
paré, il  fuffit  5  pour  stn  convaincre,  de  fuivre 
pas  à  pas  la  conduite  de  le  caraâère  de  Rham- 
nès. Les  fuccès  du  crime  l'entraînent  ;  mais 
il  hait  ce  crime  triomphant,  il  aime  &  plaint 
la  vertu  malheureufe  ,  il  s'indigne  du  bon- 
heur^d'Anténor. 

Ec  de  l  aveu  des  Cièux  ce  mortel  fc  couronne  l 
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Il  plaint  &  loue  Polidore. 

Dans  ce  fiècle  coupable  à  quoi  fert  la  vertu  ? 
Quel  fruit  en  recueillit  le  fagcPondore  ? 

Au  quatrième  Ade  il  paroît  touché  des 
prières  de  Zelmire  :.un  tel  caraclère  devoit 
embrailer  la  vertu ,  lorfqu'il  le  pourroit  faire 
avec  sûreté.  ... 

Ce  dénouement  paroît  avoir  quelque  ref- 
femblance  avec  celui  d'Héraclius,  Se  Exupère 
avec  Rhamnès  ;  mais  cette  reffemblance  afiez 
vague  confifle  feulement  en  ce  que  dans  Tune 
Se  dans  Fautre  pièce  le  tyran  périt  par  une 
main  qu'op  croit  lui  être  dévouée,  Se  de  qui 
on  n  attend  point  fa  mort  :  mais  Exupère 
paroît  avoir  dès  le  commencement  un  projet 
fixe  qu'il  fuit  conftamment ,  Se  qu'il  exécute 
par  des  moyens  un  peu  étranges,  au  lieu  que 
Rhamnès  entraîné  pendant  les  quatre  pre- 
miers Actes  par  la  fortime  d'Anténor ,  ne  fe 
détermine  contre  lui  qu'au  cinquième. 

Anténor  ne  dément  point  fa  prudence  or- 
dinaire ,  en  fe  donnant  un  confident  ;  il  a 
befoin  d'un  complice ,  qui  accufe  du  meurtre 
d'Azor  ceux  fur  qui  il  en  veut  faire  tomber 
la  peine  ;  il  a  befoin  d'un  ami  qui  cherche 
ceux  qui  font  entrés  dans  la  tente  d'Azor. 
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Moi-même,  en  les  cherchant,  j  e  ne  dois  point paroîtrcj 
Des  yeux  qu'ils  craindront  moins  ^  pourront  mieux 
les  connoître. 

D'ailleurs  il  a  des  garants  affez  sûrs  de  la 
fidélité  de  Rhamnès. 

Né  d'un  fang  peu  connu,  tu  cherches  la  faveur; 

L'exil  3  fans  mon  crédit ,  eût  payé  tes  fervices  ; 
Dès  tes  plus  jeunes  ans,  tu  n'eus  d'appui  que  moi; 
Tu  n'es  rien,  fi  je  fers;  ôc  tout,  fi  je  fuis  Roi. 
Voilà  fur  quels  gararîts  je  vais  t'ouvrir  mon  ame. 

L'intérêt  eft  le  nœud,  la  chaîne  qui  nous  lie. 
Ce  Dieu  des  Courrifans  me  répond  de  ta  foi  ; 
Ce  Dieu  des  Souverains  te  répondra  de  moi. 

Il  nous  femble  que  c'eft  avec  moins  de 
motifs  ôc  avec  moins  de  précautions  que  Ma- 
than  fe  découvre  à  Nabal ,  ôc  Aman  à  Hydafpe. 
Enfin  Anténor  annonce  une  précaution  plus 
forte  encore  dans  cet  à  parte. 

J'ai  befoin  d'un  complice , 
Mais  malheur  au  mortel  qu'il  faut  que  je  choifilfe  (i). 


(  I  )  Malgré  tout  cela ,  le  dénouement  de  cette  pièce 
prouve  combien  notre  méthode  d'employer  des  confidens 
pour  i'expofition ,  &  d'en  donner  même  aux  plus  grands 
fcélérats ,  eft  défedueufe  &  peut  devenir  dangcveufe ,  puif- 
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Toutes  les  objedions  fôht  prévenues  dans 
la  pièce  même. 

On  pourroit  trouver  fingulier  qu'un  monA 
tre  impie  &  dénaturé  comme  Azor,  qui  brûle 
fon  père  dans  un  Temple ,  après  avoir  voulu 
le  faire  mourir  de  faim  dans  une  prifon,  ait 
pu  entraîner  le  peuple  &  Tarmée  dans  fon 
parti.  Polidore  détruit  cette  difficulté  par  les 
vers  fui  vans  ; 

Eh  !  qui  fût  mieux  fornaé  pour  tromper  le  vulgaire? 
UnifTant,  foUs  les  traits  d'un  vifagc  enchanteur  ,^^ 
Le  froid  de  la  prudence  au  feu  de  la  valeur , 
Raffemblant  des  Héros  tous  les  talens  fublimcs ,    - 
Dangereufes  vertus,  fouvent  mères  des  crimes  ! 
Il  fut  empoifonner.  les  dons  les  plus  flatteurs. 

Nous  croyons  pouvoir  citer  ce  trait  commfe 
un  modèle  d'expofition.  Ce  n'efl:  point  uh 
froid  récit ,  fait  pour  Tinftrudion  feule  du 
fpedateur  ,  Se  entendu  fans  intérêt  par  un 
perfonnage  de  commande ,  c'eft  un  père  qiii 
pleure  un  fils  coupable.  Se  qui  aime  à  fe  rap- 
peller  avec  regret  {es  qualités  brillantels. 
Le  récit  devient  un  fenciment  dans  cette 
tirade  (  i  ). 

qu'en  effet  Anténor  périt  pour  s  être  con£c  à  Rhamni^s. 
Noce  de  l'Editeur. 

C  I  )  Tout  cela  eft  vrai,  mais  il  eft  pourtant  vrai  aulîî 

Z  4 
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On  auroît  pu  dire  encore  qu'Ilus,  mari  & 
amant  de  Zelmire  ,  doit  la  connoître  trop 
bien  pour  là  croire  coupable.  Mais,  1°.  Zel- 
mire paroît  s'accufer  elle-même  ;  2".  F  Auteur 
par  furabondance  de  précaution,  arrange  les 
faits  de  manière  qivlîus  n'a  pu  avoir  qu'une 
connoiflance  fuperficielle  du  caradère  de  Zel- 
mire. Anténor,  avant  l'arrivée  d'ilus,  dit  à 
Zelmire  : 

Sa  naiflante  flamme 
Sur  vos  fauiïcs  vertus  éclaira  mal  fon  ame  ; 
Etranger  ôc  fédait  par  vos  trompeurs  appas , 
A  peine  un  prompt  hymen  Favoit  mis  dans  vos  bras. 
Que  la  gloire  en  nos  camps  emporta  fa  vaillance. 

Nous  nous  arrêtons  avec  d'autant  plus  de 
plaifir  fi.ir  ces  traits  d'intelligence  Se  fur  ces 
combinaifons  dramatiques,  qu'il  peut  être 
encore  plus  utile  dans  un  fens  aux  jeunes 
Auteurs ,  qui  courent  cette  carrière ,  de  les 
confid^rer  dans  Touvrage  d  un  de  leurs  con- 
currens  ,  que  dans  les  chef  -  d'oeuvres  même 
des  Maîtres  reconnus. 

,    ,  Maintenant ,  pour  mettre  nos  Leâ:eurs  en 
ctat  de  juger  de  ce  que  l'Hlfloire  Se  la  Fable 

qu'un  peuple  entier,  approuvant  un  fils  &  une  iîlle ,  meur- 
"ttiers'tfe  leur  père  &  ât  leur  Roi ,  &  d'un  bon  Roi,  eft  une 

fidion  trop  étrange  &  trop  peu  vraifemblable.  Note  de 
'  rEditeun  "'■  - 
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ont  fourni  à  FAuteur ,  &  du  parti  qu'il  en  a 
tiré,  nous  obferverons  qu'il  a  voulu  réunir 
dans  une  même  pièce  Fhifloire  de  cette  fille 
qui  allaite  fon  père  ou  fa  mère,  6c  celle d'Hyp- 
iîpiie,  qui,  pour  fauver  fon  père,  s'accufe  en 
préfence  même  de  fon  mari  ou  de  fon  amant , 
de  l'avoir  fait  périr. 

Quant  au  premier  trait,  voici  comment 
Valere  Maxime  le  rapporte  ,  1.  5 ,  c.  4.  De 
pietate  in  parentes. 

35  Sanguinis  ïngenui  mullerem  Prœtor  apud 
■»  Tribunal  fuum  capitali  crimine  damnatam  , 
oî  Triumviro  in  carcere  necandam  tradidit.  Quant 
3>  receptam  is  qui  cujîodiœ  prœerat ,  mifericor^ 
3»  diâ  motus  ^  non  protinîis  Jîrangulavit,  Aditum 
o>  quoque  ad  eam  fiUœ  ,  fed  diligenter  excujfœ  , 
»  ne  quid  c'ibi  inferret  y  dédit ,  exijlimans  futu- 
33  rum  ut  inediâ  confumeretur\  Ciim  autem  jam 
35  dies  plures  intercédèrent  ^  fecum  ipfe  quœrens 
35  quidnam  effet  ^  qubd  tamdiîi  fuflentaretur  ^  eu-' 
35  riofiùs  obfervatâ  filiâ  ,  animadvertit  illam  exer* 
»5  to  ubere  famem  matris  laâis  fui  fuhjîdio  lenien^' 
35  tem,  Quœ  tant  admirabilis  fpeciacuU  novitas 
''  ^^ .^pf^  ^^  Triumviruniy  à  Triumviro  ad  Prae- 
»5  torem^  à  Prœtore  ad  Concilium  Judicum  perla- 
35  ta  y  remijjlonem  pœnœ  mulieri  impetravit,  <c 

Valere -Maxime,  après  avoir  admiré  cette 
adion ,  ajoute  ; 
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»  Idem  de  pietate  Perûs  exijlimetur  ,  '  qu(S 
m  patrem  fuum  Cimona  confimili  fortunâ  affec^ 
m  tum  y  parique  cujîodiœ  traditum ,  jam  ultuncc 
»  feneHutis  y  velut  infantem  peâorifuo  admotum 
»  aluit.  ce 

Quoique  ce  fujet  foit  déjà  très-touchant , 
&  que  la  fituation  même  d'un  père  ou  d'une 
mère  coupable  &  condamnée  fournifle  beau- 
coup au  pathétique  ,  on  fent  que  T Auteur  a 
du  rendre  fon  lujet  pkis  noble ,  plus  intéref^ 
fant  &  plus  digne  du  cothurne ,  en  fubfti- 
tuant  à  un  criminel,  un  Roi  vertueux  &  ref^ 
pedable ,  trahi  par  un  fcélerat ,  6c  opprimé 
par  Ats  fujets  féduits.  On  peut  dire  que  ce 
changement  lui  étoit  indiqué  par  le  ton  de 
notre  théâtre;  mais  ce  qui  nous  paroît  fur- 
tout  remarquable,  c'eft  la  manière  ingénieufe 
dont  FAuteur  a  fondé  le  caradère  de  Zelmire 
fur  fon  adion  même.  Elle  dit  à  Ema  dans  la 
première  Scène: 

Hélas  !  depuis  le  jour 
De  cet  effort  facré,  prodige  de  Tamour, 
Tu  vois  à  quel  excès  ma  rendrefle  eft  accrue  y 
A  la  voix  de  mon  père,  à  fon  nom,  à  fa  vue , 
Je  fens  d'un  doux  tranfport  mes  entrailles  frémir  » 
Tout  mon  fangfe  troubler  Ôc  mon  cœur  trcffaillif  : 
Un  fentiment  nouveau ,  qui  vient  s^y  faire  entendre 
Ajoute  à  la  nature,  ôc  rend  fon  cri  plus  tendre. 
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II  nous  femble  qu'on  ne  pouvoit  fuivre  la 
nature  avec  plus  de  finefle  dans  dette  éton- 
nante révolution  de  fes  mouvemens  ;  Zelmire 
n'eft  donc  plus  une  fille  ordinaire;  c'eft,  pour 
ainfî  dire ,  une  fille  mère  de  fon  père ,  ôc  voilà 
qui  explique  Fefpèce  de  préférence  qu'elle 
donne  dans  la  quatrième  Scène  du  fécond 
Ade  à  fon  père  fur  fon  fils  même;  elle  doit 
la  lui  donner,  ou  fon  caradère  fe  démenti- 
roit  5  Se  la  Scène  de  l'allaitement  feroit  fans 
influence  ;  mais  tout  cela  eft  ménagé  avec 
art  5  tous  les  devoirs  de  Zelmire  font  remplis  : 
elle  eft  à  la  fois  époufe  &  mère ,  lors  même 
qu'elle  eft  obligée  de  facrifier  quelques-uns 
de  fes  fentimens  aux  autres. 

Nature,  tu  m'as  fait  le  plus  tendre  des  cœurs. 
Pour  raffembler  fur  lui  tout  l'excès  des  malheurs. 
Entré  mon  fils  &  vous ,  choix  terrible  ôc  barbare...» 
Le  fentiment  fe  tait  &  la  raifon  s'égare. 
J'idx)latre  mon  fils,  j'adore  mon  époux.... 
Mais  ne  doivent-ils  pas  donner  leur  fang  pour  vous? 
Ma  vie  eft  votre  bien,  je  vous  la  facîrific. . . . 
Ils  vous  font  comme  moi  comptables  de  leur  vie.... 
L'un  naquit  votre  fils,  l'autre  l'eft  par  fon  choix. . . 
Ah  1  les  mêmes  devoirs  nous  enchaînent  tous  trois. 

Polidore  ne  fe  rend  point,  &  dit  ce  qu'un 
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père  doit  dire  à  fa  place.  Zelmire  lui  répond  : 

Mon  père,  la  douleur  nous  aveugle  tous  deux  : 
Eh  !  pouvons-nous  fauver  cet  enfant  malheureux , 
Si  la  fombre  fureur  du  tyran  qui  m'opprime , 
Cherche,  en  le  couronnant,  à  parer  fa  vidime? 
Quand  vous  voudrez  périr,  mon  fils  mourra -t- il 
moins  ? . . . 

Cette  folution  efl:  en  effet  décifive;  Zel- 
mire peut  fauver  fon  père ,  elle  ne  peut  fau- 
ver fon  fils ,  dont  Anténor  s'elt  fait  confier 
le  foin.  Le  choix  efl:  donc  fait;  mais  ce  nefl: 
pas  affez ,  il  faut  encore  qu^il  refte  à  Zelmire 
lefpérance  de  fauver  fon  fils.  Tout  à  coup 
"fon  amour  féclaire. 

Je  démcle  Anténor  dans  fes  perfides  foins. 
Il  tremble  que  le  tems  ne  dévoile  fa  rage  i 
De  mon  fils  contre  Ilus  il  fe  fait  un  otage. .. 
O  mon  fils 5  tu  vivras,  même  par  fon  fecours  ! 
Son  intérêt  cruel  veillera  fur  tes  jours. 

Quant  au  fujet  d'Hypfipile  ^  l'Auteur  mon- 
tre très-bien  dans  fa  Préface,  le  danger  qu'il 
y  aiuoit  à  le  traiter  fur  notre  théâtre  avec 
toutes  les  circonftances  que  la  Fable  fournit , 
ôc  que  M.  Métafl:afe,  ou  n'a  ofé  changer,  ou 
a  ofé  impunément  ne  pas  changer.  Nous 
n'ajouterons  rien  à  ce  que  M.  de  Belloy  dit 
à  cet  égard ,  nous  remarquerons  feulement 
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qiVrlii^a  imité  que  trois  ou  quatre  Scènes  de 
i'Hypfipile  de  M.  Métaftafe.  11  regrette  lui- 
même  de  n'avoir-  trouvé  dans  ces  Scènes 
qu'ime  vingtaine  de  vers  qui  convinflent  au 
plan  particulier  de  fa  Fable.  Nous  obferverons 
encore,  que,  dans  les  Scènes  qu'il  a  imitées , 
il  y  a  des  changemens  çoniidérâbles ,  Se  tou- 
jours une  tournure  qui  lui:. èft  propre  :  dans 
la  Scène,  où  Zelmire  s'accufe  elle-même,  en 
préferice  d'ilus,  d'avoir  livré  Ton  père,  elle 
ne  s'en  ^accufe  que  par  une  équivoque  aiiffi 
Touchante  qu'adroite ,  de  c'eft  une  délicateiïe 
de  îsotre  théâtre  de  ne  mettre  jamais  un 
menfonge  formel  dans  la  bouche  d'un  petr 
fonnage  vertyeûx  :  chez  M.  Métaflafe  au  con- 
traire ,  Hypfipile  s'accufe  formellement.  Le 
moment  où  Ilus  ^  Jafon-  reconnoiffent  l'in-r 
nocence-S  ftiH-de  (a  femme ,  J'autre,  de  fa  maî- 
treffe,  efl  encore  bien  différent  dans  les  deux 
Auteurs.;  Ilus  à  Fafped  de  Poiidpre ,  s'écrie 
avec  tranfport,  Z'e//72ir^  ejl  mnoçente»  1\  n'a 
befoin  d'aucune  explicafiori  :.fô^  ç?oeui  feul 
lui  dit  tout.  Hypfipilç  .ai^  contrairç  ,  dans 
un  entretien  paftîcùlief  àvèc'^Tàfpn,  a  T:)eau 
jurer  qu'elle  efl  innocente ,  ôc  vouloir  fe  tuer 
'de  défefpoir ,  Jafon  refufe  de  l'entendre  ;  & 
lorfqu'enfuitè  Jafon  rencontre  Thoas  >  pèire 
d'Hypfipile,  ce  n'efl  point  lui  qui  voit  Fin- 
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nocence  d'Hypfïpile ,  c'efl:  Thoas  qui  la  luî 
fait  voir  :  Jafoa  ne  devine  point  fon  bon^- 
heur,  il  n'en  jouit  point  comme  Ilus  avant 
Texplication. 

Les  caradères  de  M.  de  Belloy  font  habi- 
lement defTmés  &  fortement  exprimés.  Son 
Anténor ,  qui  eft  à  lui  tout  entier ,  eft  admi- 
rable )  puifqu'enfin 

Il  n  eft  point  de  ferpent  ni  de  monftre  odieux , 
Qui,  par  Tart  imité,  ne  puifTe  plaire  aux  yeux. 

Zelmire ,  indépendamment  de  fes  vertus  Se 
de  fes  malheurs ,  plaît  par  un  caractère  aima^ 
ble  &  attachant ,  Ilus  par  fa  vivacité  &  par 
une  audace  brillante ,  Polidore  par  fon  huma- 
nité ,  fa  confiance  ôc  fon  courage  ;  tous  les 
perfonnages  ont  yn  caraftère  marqué  jufqu'à 
Rhamnès  ,  jufqu'à  Ema ,  jufqu'au  Soldat 
Thrace. 

La  morale  de  la  pièce  eft  pure  <Sc  religieufe; 
elle  eft  heureufement  exprimée  dans  l'épi- 
graphe de  Claudien  : 

Abfiulit  hune  tandem  Rufini  pœ,na  tumultum , 
Abfolyhque  Deos, 

-  La  verfification  eft  fouvent  forte  fans  rai- 
deur, élevée  fans  enflure,  douce  fans  fbibleiTe; 
elle  annonce  yja  difciple  nourri  dçs  exemples 
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des  grands  Maîtres.  Cefl  ce  qu'on  a  pu  re- 
marquer dans  la  plupart  des  morceaux  que 
nous  avons  cités. 

La  Préface  de  Zelmire  eft  fage ,  judicieufe, 
modefte  ,  bien  écrite  ,  c'eft  Touvrage  d'ua 
homme  de  goût ,  Se  qui  connoît  le  théâtre. 

F.  S.  M.  de  Belloy  devoit  un  tribut  d'admi- 
ration Se  de  reconnoiflance  à  l'Adrice  inimi- 
table, qui  â  encore  embelli  le  rôle  de  Zel- 
mire, fi  beau  par  lui-même.  11  a  chanté  dans 
de  très-bons  vers  ces  talens ,  cette  intelligence 
fublime ,  ces  yeux  pleins  d'une  expreiîiou  S, 
vive  Se  fi  vraie ,  ces  yeux 

Où  femblent  rcfpirer  toutes  les  grandes  âmes  *, 

ce  gefte,  ce  regard,  qui  font  l'éclair  du  gé- 
nie, ce  filence  quelquefois  plus  éloquent  que 
les  vers  même  de  Corneille. 


'3ê 
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JUGEMENT 

D  U 

JOURNAL  DES    SAVANS, 

Sur    r Edition    de    tjjo  d^    la   Tragédie  de 
Z  £  LM  IRE, 

Décembre,  premier  Volume  1770. 

JL  E  S  changemens  que  l'Auteur  a  jugé  à  pro- 
pos de  faire  à  cette  pièce ,  fi  célèbre  par 
l'éclat  foutenu  de  fon  fuccès,  ont  embelli  Se 
fortifié  quelques-uns  de  [qs  perfonnages.  Po- 
lidore  efl:  devenu  encore  plus  intéreiîant  Se 
plus  noble,  Euriale  plus' adif  (Se  plus  zélé, 
Rliamnès  plus  fin  ôc  plus  pénétrant  :  tout  le 
quatrième  Ade  fait  plus  d'effet  ;  il  y  a  auffi 
dans  d'autres  endroits  quelques  détails,  ou 
ajoutés,  ou  lieureufement  changés. 

La  Préface  contient  des  obfervations  nou- 
velles fur  les  Tragédies  de  fituations ,  Se  en 
particulier  fur  Zelmire,  En  défendant  cette 
pièce  contre  des  critiques  injuiles  qui  en  ont 
été  faites ,  l'Auteur  prouve  très-bien  que  ce 
n'efl  point  la  multitude  des  évènemens  ôc  dt^ 
coups  de  théâtre  qui  fait  complication  dans 

unç 
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une  pièce  ,  â<.  que  la  complication  confifte 
dans  raflemblage  de  plufieurs  intérêts  qui  fè 
croiftnt  8c  fe  nuifënt  réciproquement.  La 
manière  clont  il  juftifie  à  cet  égard  Olympie, 
par  l'exemple  des  Argiennes  d'Euripide ,  Ôc 
Sémiramis  par  Athalie ,  eit  vive  &  frappante. 
Toute  cette  Préface  annonce  une  grande  & 
belle  théorie  de  Fart  dramatique.  M.  de  Bel- 
loy  prouve  également  *par  {qs  préceptes  Ôc 
par  {es  exemples ,  que  les  fecrets  de  cet  arc 
lui  font  parfaitement  connus. 

Zelmire ,  traduite  en  Italien  ,  a  été  répré- 
fentée  trente  fois  de  fuite  à  Venife  en  17645 
Ôc  reprife  l'année  fuivante  avec  le  mêwe  fuc- 
ces  ;  il  y  en  a  aufli  une  tradudion  HoUan- 
doife,  imprimée  en  1776  à  Amfterdam. 
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JUGEMENT 

D     U 

JOURNAL    DES    SAVANS^ 
\     Sur    la    Tragédie  de   TiTUS. 

Jb'AyTEUR  de  Zçlmire  efl:  auiTi  TAuteur  de 
Jitus  î  &  il  n'en  rougit  point ,  quoique  le 
fuccès  n  ait  pas  couronné  cet  ouvrage.  Nous 
n§  ra^nonçâmes  point  dans  le  tems  ,  nous- 
refpe«Sâmes  les  froideurs  juftes  ou  injuiles  du 
public  5  nous  ne  nous  propofons  pas  même 
d'attaqueif  aujourd'hui  Tefpèce  de  jugement 
qu'il  parut  prononcer  alors,  &  qu'il  femble 
avoir  rétracté  en  grande  partie  à  la  lecture; 
nous  obferverons  feulement  à  l'occafion  de 
cette  pièce,  combien  il  étoit  néceflaire  de 
débarraiTer  le  théâtre  de  cette  foule  de  Spec- 
tateurs, qui,. confondus  avec  les  Aâ:eurs,ren- 
doient  le  fpedacle  équivoque  ,  &  empê- 
choient ,  s'il  efl:  permis  de  fe  fervir  de  ce 
terme ,  les  évolutions  théâtrales.  Titus  s'eft 
reflenti  de  cet  inconvénient  qui  fubfiftoit 
encore.  L'Empereur  reparoiffoit  dans  le  Sé- 
nat ,  après  une  longue  abfence  ôc  une  mala- 
die dangereufe  ;  le  Conful  Annius  le  haran- 
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guoit  fur  fa  convalescence,  au  nom  du  Sénat, 
du  peuple  5  de  tout  l'Empire  ;  mais  le  peu 
d'efpace  qui  refloit  au  théâtre,  empêchant 
qu'on  ne  vît  raffemblée  du  Sénat,  on  prit 
le  difcours  d'Annius  pour  le  compliment  par- 
ticulier d  un  ami ,  dont  Titus  auroit  dû  in- 
terrompre les  louanges  dès  les  premiers  vers. 
On  regarda  donc  comme  déplacée  cette  élo- 
quente harangue ,  malgré  la  beauté  des  vers 
ôc  rintérêt  touchant  de  l'allégorie,  dont  nos 
Ledeurs  pourront  juger. 

Seigneur,  retracez-vous  nos  mortelles  allarmes. 
Le  deuil  univerfel  de  la  patrie  en  pleurs , 
Tous  ces  yeux  qu  égaroit  le  délire  des  cœurs  : 
On  eût  dit  à  fon  trouble ,  à  fa  terreur  profonde , 
Que  votre  dernière  heure  étoit  celle  du  monde. 
L*é.poufe  prête  à  voir  expirer  fon  époux, 
L'oublioit  dans  fes  bras  Ôc  ne  pleuroit  que  vous  : 
Les  vieillards  reprochoient  à  la  rigueur  célefte 
D'avoir  conduit  leurs  ans  jufqu'à  ce  jour  funefle. 
Et  leurs  fils,  dès  l'enfance  inftruits  à  vous  chérir, 
Regrettoient  d'être  nés  pour  ne  vous  point  fervir. 
Ce  lamentable  effroi  n'a  jamais  eu  d'exemples  j 
Rome,  déferre  ailleurs,  étoit  toute  en  fcs  Temples: 
Leurs  voûtes  répétant  nos  fanglots  douloureux , 
Sembloient  ne  renfermer  en  ces  momens  affreux 
Qu'une  famille  en  pleurs  ôc  qui  fe  défefpère , 
Prête  à  fuivre  au  tombeau  les  cendres  de  fon  père. 

Aa  2 
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La  réponfe  n'étoit  pas  moins  touchante, 
&  peignoit  bien  Titus: 

Peuple  hé  pour  la  gloire  &  pour  le  rentiment. 
Je  ferais  bien  ingrat  de  t'aimer  foiblcment  1 
Hélas  !  depuis  deux  mois  i"ùa  tendrelFe  captive , 
bans  un  lit  de  douleurs ,  a  gérai  d'être  oifivè  : 

Yous  ne  perdiez  qu*un  ctEur ,  je  perdois  tous  les 

vôtres. 
Mon  péril  m'a  prouvé  que  je  regnois  fur  eux  *, 
Pour  un  Prince  expirant  Tamour  n  eft  plus  douteux. 
Que  je  bénis  tes  coups ,  Ciel  1  qui  daignas  m'ap- 

prendre 
Les  droits  que  fur  fon  Maître  a  ce  peuple  fi  tendre  i 
Tu  voulus,  déployant  fes  tranfports  généreux , 
Me  le  rendre  plus  cher  ^  pour  qu'il  fût  plus  heureux. 


J'accepte  les  tréfors  que  mon  peuple  me  donne  j 
PaT  le  plus  digne  emploi ,  je  les  veux  honorer  s 
Vos  cœurs  dans  mon  projet  vont  tous  fe  rencontrer  j 
Vous  pleurez  comme  moi  les  maux  de  la  patries 
Le  Véfuve  embrafé  défoie  l'Italie  j 
Les  noirs  torrens  de  feu  qu'il  vomit  de  fon  feiii , 
Fléaux  du  Ciel  vengeur,  que  fuit  déjà  la  faim , 
Ont  couvert  nos  moiffops  de  leurs  cendres  brûlantes-, 
Que  d'indigens  vers  moi  lèvent  leurs  mains  trem- 
blantes! ;i::c 
Verfons-y  ces  tréfors  que  le  Ciel  fit  pour  eux  s 
Préfen*  de  Tabondance^ils  font  aux  malheureux. 
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C'eft  ainfi  que  toute  cette  pièce  eft  écrite, 
Se  nous  ne  bornons  pas  fon  éloge  à  ce  mérite 
il  rare  :  mais  veut -on  que  la  dedinée  de 
Titus  foit  une  chute  ,  certainement  on  ne 
pouvoit  s'en  relever  avec  plus  de  gloire  que 
l'Auteur  l'a  fait  par  le  fuccès  de  Zelmire;  il 
s'y  montre  un  digne  difciple ,  un  digne  fuc- 
cefTeur  des  Corneille,  des  Racine,  des  Cré- 
billon  ,  (Sec.  Ainfi  Créqui ,  battu  à  Confar- 
bruck, montra  encore  à  l'Europe  un  Général, 
après  Condé ,  Turenne  &  Montécuculli.  Tel 
eft  le  vrai  talent;  il  fent  fa  force,  un  échec 
ne  le  décourage  point,  il  renverfe  avec  éclat 
les  obftacles  qui  arrêtent  {es  premiers  élans. 

Duris  ut  Ilex  tonfa  bipennibus 
Nior<&  feraci  frondis  in  Algido 
Per  damna ,  per  c^des  _,  ab  ipfo 
Diicic  opes  animumque  ferro, 

Merfes  profundo  j  pulchrior  evenit. 


Aa  3 
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Sur  les  Tragédies  de  Titus  &  de  Zelmirjs^ 
&  fur  le  jugement  que  le  Journal  des  Savans 
a  porté  de  ces  deux  pièces. 

JLiE  Journal  des  Savans  a  toujours  été  fa- 
vorable à  M.  de  Belloy  ;  refprit  de  ce  Jour- 
nal eft  d'encourager  les  talens  naiiïans ,  d'ap- 
plaudir aux  talens  reconnus  ,  de  louer  avec 
plaifir  ,  de  critiquer  avec  modération  & 
dans  la  vue  d'être  utile. 

L'amitié  même  préfidoit  aux  jugemens  que 
le  Journal  des  Savans  portoit  fur  les  Ouvrages 
de  M.  de  Belloy;  l'amitié  qui  craint  de  blef^ 
fer  en  voulant  fervir,  &  qui  aime  à  diffimuler 
en  public  les  défauts  dont  elle  a  pris  foin 
d'avertir  en  particulier. 

L'amitié  ne  doit  plus  aujourd'hui  à  M.  de 
Belloy  que  la  vérité  ;  ce  fera  même  encore 
rendre  hommage  à  cet  homme  célèbre ,  &  le 
mettre  au  rang  des  Maîtres  Se  des  modèles, 
que  de  faire  fervir  aux  progrès  de  l'art  ks 
fautes  comme  fes  beautés. 
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Le  fujet  de  Titus  eft  tiré  de  M.  Métaflafe.  Le 
trait  de  clémence  qui  fait  le  fond  de  ce  fujet, 
eft  rapporté  par  les  Ecrivains  de  THiftoire 
Auguile  ,  qui,  félon  leur  ufage,  n'étant  en- 
trés dans  aucun  détail ,  Se  n'ayant  pas  même 
nommé  les  coupables ,  ont  laiffé  le  champ 
libre  à  l'imagination  des  Poètes.  M.  de  Belloy 
a  fupprimé ,  des  inventions  de  M.  Métaftafe, 
plufieurs  chofes  qui  pouvoient  convenir  à  un 
Opéra  Italien  ,  mais  non  à  une  Tragédie 
Françoife  ;  cette  foule  d'évènemens  qui  ne 
font  que  montrés,  <Sc  qui  s'effacent  les  uns 
les  autres  par  la  rapidité  avec  laquelle  ils 
fuient ,  pour  ainfi  dire,  devant  le  fpedateur, 
cette  multiplicité  d'épifodes  qui  occupent  & 
embarraflent  Faclion,  divifent  Tintérêt,  nui- 
fent  au  jeu  des  pafTions ,  au  développement 
àQs  caractères,  à  l'eiTet  des  fituations,  ôc  fou- 
vent  lailTent  la  Scène  vuide  pour  la  remplir 
d'objets  nouveaux  ;  ces  défauts ,  qui  n'en  font 
pas  peut-être  dans  un  fpeclacle  fait  principa- 
lement pour  les  yeux ,  difparoiflent  dans  la 
pièce  de  M.  de  Belloy  ;  tout  y  eft  dans  la 
jufte  étendue  &  dans  les  proportions  qu'exige 
un  Poëme  régulier  :  c'eft  une  machine  aufïî 
fimple  que  celle  de  M.  Métaftafe  eft  com- 
pliquée. Aa  4 
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Vitellie,  chez  M.  de  Belloy,  comme  chez 
M.  Métaftafe,  a  de  bien  foibles  raifons  pour 
confpirer  contre  un  Prince  aufTi  aimable  , 
aufTi  aimé  que  Titus  ;  fon  vrai  motif  efl:  que 
Titus,  pour  qui  elle  a  de  Tamour,  n'a  pour 
elle  que  de  l'amitié  ;  fon  prétexte  efl  que 
Titus  occupe  le  trône  qui  devroit  appartenir 
à  Vitellie  ,  ôc  que  Vefpafîen  ,  père  dç  Titus, 
a  été  la  caufe  de  la  mort  de  Vitellius,  père 
de  Vitellie;  celle-ci,  en  conféquence,  appelle 
Titus  ufurpateur^  6c  dit  à  fa  confidente  : 

Tu  le  vois  fur  mon  trône,  ôc  tu  cherches  fon  crime? 

Mais  n'eft-ce  pas  bien  légèrement  dire  mon 
trône ,  alléguer  des  droits ,  Se  parler  d'ufurpa- 
tion  ?  Qu'une  Princefle  ilTue  d'une  longue 
fuite  de  Souverains ,  tienne  ce  langage ,  elle 
en  a  le  droit;  mais  quelf  droits  pouvoit  avoir 
une  fille  de  Vitellius,  que  n'eût  pas  de  même 
un  iîls  de  Vefpafîen  ?  Les  droits  de  Vefpafien 
n'étoient  -  ils  pas  abfolument  \qs  mêmes  que 
ceux  de  Galba,  d'Othon  ôc  de  Vitellius?  Ce 
titre  d'ufurpateur,  donné  à  Titus,  efl  d'autant 
plus  fingulier,  que,  depuis  l'établiffement  de 
l'Empire  Romain ,  c'étoit  le  premier  exemple 
d'un  fils  qui  eût  fiîcçédé  à  fon  père  :  Titus 
par  conféquent  doit  être  regardé  comme  le 
fuccefTeur  le  plus  légitime  qu'on  eût  vu  juf- 
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ques-Ià.  De  plus ,  etoit  -  il  dans  les  mœurs 
JRotnaines  qu'une  femme  pût  prétendre  de 
fon  chef  à  FEmpire  ?  En  ce  cas ,  Fambitieufe 
Agrippine  ,  qui  ne  couronnoit  Néron  que 
pour  régner  fous  fon  nom ,  auroit  pris  FEm- 
pire pour  elle-même ,  elle  y  avoit  droit  avant 
Domitius  fon  fils ,  étant  la  nièce  des  Empe- 
reurs Tibère  Se  Claude  5  ôc  la  fille  de  Ger- 
manicus. 

Quant  au  vrai  motif  qui  fait  confpirer 
Vitellie  ,  M.  Métaftafe  ,  (qu'il  foit  permis 
de  le  dire ,  )  a  mal  imité  Andromaque  ôc  Cinna 
fes  modèles.  Vitellie  efl  une  forcenée  qu'on 
ne  peut  pas  même  appeler  ,  comme  le  Doc- 
teur cité  par  Balzac  appeloit  Emilie ,  la 
fainte  &  ï adorable  Furie  :  Emilie  du  moins 
confpiroit  contre  le  meurtrier  même  de  fon 
père,  elle  rendoit  d'ailleurs  la  liberté  à  Rome, 
projet  toujours  favorable  &  qui  paiïoit  alors 
pour  légitime  ,  ce  qui  la  faifoit  encore  nom- 
mer ,  par  le  Dodeur  de  Balzac ,  la  poffédée 
du  démon  de  la  République,  Comparez  les 
temps  &  les  perfonnes  ,  la  tyrannie  encore 
récente  &  odieufe  du  tems  d'Augufte,  affer- 
mie &  devenue  légitime  du  tems  de  Titus; 
rappellez-vous  les  profcriptions ,  &  comparez 
Odave  à  Titus. 

Pour  Hermione ,  elle   ne   confpire   pas  ; 
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Tordre  d'afianiner  Pyrrhus  lui  échappe  dans  le 
délire  de  fa  paffion  ;  mais  voyez  Tes  affronts , 
voyez  Pyrrhus 

La  quitter,  la  reprendre ,  de  retourner  encor 
De  la  fille  d'Helene  à  la  veuve  d'Hedor. 

ViteHie  n'a  d'autre  reproche  à  faire  à  Titus 
que  d'être  trop  aimable  &  de  n'être  point 
amoureux  d  elle.  C'ell  donc  mal-à-propos  que 
M.  Métaftafe  lui  a  donné  la  violence  d'Emi- 
lie &:  la  fureur  d  Hermione ,  &  M.  de  Belloy 
qui  Ta  faite  plus  tendre  qu  ambitieufe,  ne  lui 
a  pas  donné,  à  ce  qu'il  nous  femble,  d'aflez 
fortes  raifons  pour  confpirer. 

LVxpofition  efl  faite  par  Vitellie  à  Tullie, 
fa  confidente  ;  car  Fufage  des  confidens  efl:  à 
peu  près  le  feul  artifice  que  nous  ayons  ima- 
giné pour  \ts  expofitions ,  &  cette  voie,  pour 
le  dire  en  paflant ,  n'efl:  peut-être  pas  beau- 
coup plus  heureufe  que  ne  feroit  celle  d'un 
monologue,  où  chaque  perfonnage  déclinant 
fon  nom  ,  diroit  ;  Je  fuis  Orefte ,  ou  bien 
j^ gamemnon, 

La  grande  difHculté  eft  qu  il  faut  inflruire 
le  Spedateur,  fans  paroître  s'occuper  de  lui  : 
or,  les  objets  que  contient  Texpofition  font 
de  deux  fortes  ;  les  uns  font  des  évènemens 
publics  qui  précèdent  fadion,  les  autres  font 
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des  fecrets ,  ou  des  projets  qu'un  perfonnage 
révèle  à  fon  confident. 

Quant  aux  premiers  ,  Corneille  obferve 
que,  3>  s'il  eft  aifé  de  trouver  des  gens  qui  les 
»>  fâchent  pour  les  raconter ,  il  n'efl:  pas  aifé 
3'  d'en  trouver  qui  les  ignorent  pour  les  en- 
3'  tendre  ce. 

Quant  aux  féconds ,  il  faudroit  que  Viteî- 
lie  eût  quelque  motif,  quelque  intérêt;  1°.  de 
faire  à  Tullie  la  confidence  de  fes  projets; 
2°.  de  la  lui  faire  ce  jour -là  plutôt  qu'un 
autre  jour.  Or ,  non-feulement  Vitellie  n'a 
point  de  femblable  raifon ,  mais  elle  en  a  une 
très  puiffante  dans  la  nature  même  de  fon 
projet ,  pour  ne  le  révéler  à  perfonne  ;  & 
Tullie  qui  condamne  jufqifau  bout  ce  projet, 
ôc  qui  a  pour  Titus  les  fentimens  que  tous 
les  Romains  lui  doivent,  devient  une  confi- 
dente très-dangereufe  pour  Vitellie.  En  effet, 
le  devoir  de  fauver  fon  Maître  en  pareil  cas, 
ôc  l'amour  quinfpiroit  un  Maître  tel  que 
Titus,  formoient  ici  un  obflacle  particulier 
à  cette  confidence.  Laonice,  pour  fauver  Ro- 
dogune ,  trahit  Cléopâtre ,  dont  les  projets 
criminels  la  révoltent  :  Vitellie  a  la  même 
chofe  à  craindre  de  Tullie.  Hermione  peut, 
en  préfence  de  Cléone  ,  ordonner  à  Orefle 
d'affaffiner  Pyrrhus  :  Cléone  n'eft  point  fujette 
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de  Pyrrhus,  &  ne  prend  aucun  intérêt  à  lui; 
d'ailleurs  Hermione  efl  une  furieufe  qui  n'a 
plus  rien  à  ménager,  qui  dit  à  Cléone  : 

Que  je  me  perde  ou  non,  je  fonge  à  me  venger , 

Qui  menace  Pyrrhus  lui-même  en  préfence  : 

Crains  encor  d'y  trouver  Hermione. 

Emilie  peut  auffi  impunément  révéler  Tes 
projets  à  Fulvie  ,  ils  tendent  à  rétablir  la 
liberté  que  tout  le  monde  regrettoit  alors  ; 
mais  Vitellie  n'a,  ni  par  fa  fîtuation,  ni  par 
la  nature  de  fon  projet ,  le  droit  d'être  fi  im- 
prudente. Elle  dit ,  il  efl:  vrai,  à  Tullie  ; 

En  ce  grand  jour  tu  m'es  trop  néceffaire , 
Et  puis-je  redouter  qui  m'a  fervi  de  mère  ? 

C'efl:  avoir  fenti  la  difficulté  ,  mais  ce  n'efl: 
pas  l'avoir  levée. 

Cet  inconvénient  efl:  particulier  à  la  pièce 
Françoife.  M.  Métafliafe  n'a  point  donné  de 
confidente  à  Vitellie  ;  l'expofition  fe  fait  dans 
une  Scène  entre  Vitellie  ôc  Sextus,elle'  fait 
partie  de  l'action ,  mérite  eflentiel.  Vitellie  ne 
laifie  point  ignorer  à  Sextus  qu'elle  a  aimé 
Titus,  en  quoi  elle  imite  encore  Hermione; 
m^s  très-à  propos.  M.  de  Belloy  auroit  dû 
fuivre  ici  fon  modèle ,  &  cet  aveu  de  Vitellie 
à  Sextus,  mieux  ménagé,  plus  développé. 
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auroit  produit  un  plus  grand  effet.  Au  refte, 
on  pardonne  à  Vitellie  beaucoup  de  défauts, 
parce  qu  e4e  aime  beaucoup  Titus ,  elle 
éprouve  des  combats,  elle  a  au  milieu  de  fes 
fureurs  des  retours  de  tendreffe  qui  la  rendent 
intéreffante.  Il  eil  beau  qu'après  avoir  dit  du 
ton  de  Corneille  ; 

Tu  le  vois  fur  i-riontrôhe,'&  tu  cherches  foh  crime  !.. 
D'un  ûfFront  non  vengé  la  tache  eft  éternelle , 
D'un  coupable  impuni  la  race  eft  criminelle, 
^Vinli  tous  les  grands  cœurs. ont  penfé  dans  ces  lieux  > 
Ainfi  le  peuple  mcme  y  fait  penfcr  fes  Dieux. 

EUe.^}pûte>du  tori  de  Racine  : 

Hcfos'î  ^ûr  triompher  d'un  Ci  jiifte  Hevoir, 

Ce  dangereux  Titus  n'àvoit  qu'à  k  vouloir. 

Son  cœur  fembloit  répondre  à  mon  ardeur  extrême  : 

Qu'on fe  croit  aifément  aimé  de  ce  qu'on  aime!.. ., 

!Mes  efprits  enchantés ,  tous  mes  fens  confondus 

Ne  cherchoient,  ne  voy oient  que  le  fçeptre  &  Titus, 

Peut-on  fe  refufer  à  ce  bonheur  fuprême 

ï)e  partager  un  trône  avec  l'objet  qu'on  aime  ? 

11  eft; beau  que,  prête  à  l'immoler,  elle  pleure 
de  tendreffe ,  &  s'écrie  ; 

N'ai-je  pas ,  en  raimânty  l'univers  polir  rival  ? 
Oui  5  Titus ,  oui ,  ta  main ,  pour  préfent  nuptial , 
Apporte  avec  ton  cœur,  dont  l'offre  eft  (1  charmante. 
Tous  les  cœurs  de-la  terre  aux  pieds  de  ton  amante..» 
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J'entends  autour  de  moi ,  Rome,  la  terre  entière 
Demander  en  pleurant,  à  ma  main  meurtrière. 
Ce  père  des  humains  par  ma  main  opprimé. 
Qui  les  rendioit  heureux  fi  je  ne  l'euffe  aimé. 

\^oilà  des  beautés  qui  étoient  dans  le  fujet , 
&  qui  ne  font  point  dans  M.  Métaftafe. 

On  a  dit  que  Titus  ctoit  trop  bon  5  ôc  nous 
avons  vu  la  réponfe  de  M.  de  Belloy  à  cette 
objedion.  Pour  rendre  compte  de  notre  opi- 
nion à  cet  égard,  il  faut  comparer  des  traits 
diiFérens  de  la  clémence  de  Titus.  Que  ce 
grand  Empereur  dife  : 

Faut-il  donc,  Annius,  punir  tous  les  coupables? 
Les  fupplices  fréquens  en  font  moins  redoutables. 
Crois  qui!  eft  dangereux  de  montrer  aux  mortels 
Combien  dans  l'univers  il  eft  de  criminels  : 
Le  nombre  fert  d'exemple  ôc  d'excufe  peut-être^ 
Moinà  on  voie  de  médians,  Ôc  moins  on  ofe  Têtre. 

Voilà  une  vérité  noble,  utile,  politique  même, 
qui  n'a  pas  dû  échapper  à  Titus,  &:  ici  Ton 
ne  peut  qu'admirer. 

Mais  Annius  entre  dans  le  détail  :  »  Four- 
3>  quoi.,  dit-il,  rappeler  de  l'exil  un  Lentulus, 
35  fadieux  dès  fa  plus  tendre  jeuneife  ?  '« 

TITUS, 
Eh  bien  l  s'il  étoit  jeuiie,  il  faac  excufcr  Tâge* 
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Ici  on  admire  encore,  mais  on  fourît,  foit 
du  prétexte ,  foit  de  l'expreffion. 

Annius  infifte  :  3>  Mais  ce  Lentulus  ne  ceflfe 
à»  de  répandre  contre  vous  des  bruits  inju- 
rieux 5  6c  de  calomnier  vos  plus  fages  loix  î  c« 

TITUS. 

Qu'importe  un  vain  difcours,  un  imprudent  mur- 
mure ? 

Ici  Ton  fourit  encore,  Titus  continiie  : 

Si  Rome  le  croit  jude,  il  en  faut  profiter. 
Si  Rome  le  dément ,  il  ne  peut  m'infulter. 
Va,  cet  ingrat  m'apprête  une  gloire  nouvelle  : 
A  force  de  bienfaits  je  le  rendrai  fidellc. 

Ici  le  fentiment  &  rexpreffion  s'ennobliiTent 
tellement  qu'il  n'eft  plus  poffible  de  fourire; 
mais  lorfqu'Annius  répond  : 

Vous  trouvez  cent  raifons,  Titus,  pour  pardonner. 
Et  vous  n'en  voyez  pas  quand  il  faut  condamner. 

On  fourit  de  nouveau  ,  quoiqu'en  s'atten- 
driflant ,  &  on  eft  entièrement  de  l'avis  d' An- 
nius contre  Titus. 

Si^ Titus  eft  foible  ici,  fa  foibleflê  même 
efl:  adorable.  De  quoi  donc  fourit-on  ?  N'eft- 
ce  pas  de  cette  efpèce  d'opiniâtreté  à  par- 
•donner  qui  paffe  un  peu  Iqs  bornes  de  la  fs^ 
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gefle  f  n'e(l-ce  pas  de  cette  fécondité  à  trouver 
des  prétextes  au  défaut  de  raifons  ?  n'eft-ce 
pas  de  ce  que  Titus  va  jufquau  fophifme 
pour  juftifier  fa  vertu  dominante ,  comme 
tant  d'autres  pour  excufer  leurs  vices  ?  Quand 
Titus  dit  : 

Qu'importe  un  vain  difcours  ? 

Ne  fent-on  pas  qu'on  peut  lui  répondre  :  w  II 
3>  importe  beaucoup  qu  un  homme  déjà  puni 
3>  pour  avoir  été  fadieux  ,  ne  continue  pas 
3>  impunément  de  l'être ,  parce  qu'alors  il  fe 
3»  montre  incorrigible  6c  qu'il  peut  être  dan- 
35gereux.  « 

La  bonté  efl:  toujours  (î  eflentiellemenrfu- 
blime,  que  ce  feroit  une  efpèce  de  profana* 
tion  d'entrevoir  une  nuance  comique  dans 
ces  traits  de  clémence  ainfi  accumulés  &  ainfi 
motivés.  Cependant  Titus  n'efl-il  pas  clément 
ici  de  la  même  manière  à  peu  près  dont  Zima 
efl:  magnifique ,  lorfqu'il  répond  férieufement 
à  un  homme,  qui,  en  plaifantant,  parie  fon 
cheval  que  Zima  efl:  amoureux  :  P^ous  avea^ 
gagné  ^  mon  cheval  fera  ce  foir  dans  votre  écu-^ 
rie  ?  Ce  trait  fait  rire  fans  dégrader  Zima.  Ne 
"pourroit-on  pas  de  même  dans  une  Comédie 
du  ton  le  plus  noble  ,  qui  auroit  pour  titre, 
'Vlndulgent^dc  OÙ  l'on  répréfenteroit  un  Prince 

ou 
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on  un  Grand,  qui  fe  nuit  par  Texcès  de  fon 
indulgence,  placer  une  partie  de  cette  Scène 
entre  Titus  &  Annius  ?  Se  rendre  le  héros  de 
la  pièce  un  peu  comique ,  en  le  rendant  infi- 
niment aimable  f 

Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  (  i  )  que  Titus 
fe  dégrade  ,  lorfqu'averti  ainfi  par  Annius , 
il  croit  fans  examen  tout  ce  que  lui  dit 
Lentulus  5  foit  en  ce  qui  concerne  Vitellie, 
foit  en  ce  qui  intérefle  fa  propre  sûreté. 

Mais  nous  ne  trouvons  rien  d'exceiïif  dans 
la  clémence  de  Titus  à  Fégard  de  Sextus ,  qui 
eft  le  fujet  principal  de  la  pièce.  Lorfqu' An- 
nius déclare  que  Sextus  ,  condamné  par  le 
Sénat,  fe  condamne  lui-même ,  fans  rien  allé- 
guer pour  fa  dcfenfe,  &  que  Titus  s'écrie  : 

Ami ,  qu'il  vienne  ici  : 
Sur  ce  fatal  fecret  je  veux  être  éclairci. 
Son  cœur  avec  le  mien  ne  pourra  point  fe  taire  \ 
Son  excufe  eft  peut-être  au  fond  de  ce  myftère. 
Vois  depuis  plus  d'un  an  tous  Tes  combats  fecrets. 
Ses  chagrins  dévorans  &  fes  profonds  regrets  ; 
Vingt  fois,  pour  me  fauver ,  fa  bouche  s'eft  ouverte. 
Il  m'a,  dans  ce  jour  même,  averti  de  ma  perte  : 


(i)  Voyez  les  notes  placées  au  bas  des  Obrervations  de 
l'Auteur  fur  Titus. 
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Et  dans  Tinftant  encor  qu'il  vint  la  confommer , 
Un  fcul  embrairement  a  pu  le  défarmer , 
Quelqu'un  l'aura  féduit,  c  eft  ce  qu'il  faut  connoître. 

Il  n'y  a  rien  là  que  de  tendre ,  de  touchant , 
de  fublime  ;  tout  efl  vrai  ,  Titus  a  vu  les 
agitations  de  Sextus ,  il  doit  penfer  ainfi  de 
fon  ami.  Ce  cri  du  cœur  de  Titus  : 

Ami,  qu'il  vienne  ici. 

efl  admirable.  Plufieurs  de  ces  beautés  ne  font 
point  dans  M.  Métaftafe ,  du  moins  elles  ne 
font  ni  préparées ,  ni  placées  ,  ni  préfentées 
de  même. 

Cette  entrevue  ne  produit  point  Téclair- 
ciffement  que  Titus  en  efpère ,  parce  que 
Sextus  ne  pourroit  s'excufer  qu'en  accufant 
Vitellie;  il  retient  toujours  fon  fecret ,  tou- 
jours prêt  à  lui  échapper.  Cette  fituation  efl 
fort  belle ,  c'efl  la  fituation  favorite  de  M.  Mé- 
taflafe  5  qui  la  reproduit  dans  plufieurs  de  fes 
pièces  5  ôc  qui  la  fait  revenir  deux  fois  dans 
Titus  fous  diiférens  noms.  Annius  ,  ami  de 
Sextus  âc  qui  doit  époufer  Servilie  fa  foeur , 
prend  le  manteau  de  Sextus  ,  pour  que  celui- 
ci  puiffe  paroître  chez  l'Empôreur ,  fans  y 
porter  la  marque  des  conjurés ,  attachée  à  ce 
manteau  ;  un  moment  après  ,  Annius  oublie 
pour  lui-même  cette  circonflance  dont  il  s'efl: 
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fi  bien  fouvenu  pour  fon  ami  :  il  paroic 
devant  l'Empereur  ôc  devant  Servilie  avec  ce 
manteau  qui  le  condamne  à  leurs  yeux  ;  un 
mot  fuffiroit  pour  le  juflifier;  mais  ce  mot 
perdroit  Sextus,  Tami  d'Annius,  le  frère  de 
cette  Servilie,  qui  vient  de  préférer  Annius  à 
l'Empereur  même.  Annius  efl  prêt  à  périr 
pour  ne  pas  accufer  Sextus,  comme  Sextus 
dans  la  fuite  pour  ne  pas  accufer  Vitellie, 
Plus  cette  fituation  efl;  forte ,  moins  il  falloit 
la  prodiguer ,  &  comment  fe  permet-on  de  la 
répéter  dans  une  même  pièce  ? 

C'ed  dans  cette  vScène  Jéclairciflement  en- 
tre Titus  Ôc  Sextus  que  font  ces  paroles  divi^ 
nés  y  comme  les  appelle  M.  de  Voltaire  : 

Siam  foli ,  il  rao  fovraiio 
Non  è  préfente  :  apri  il  tuo  core  à  Tito 
Confida  alFamico  j  io  ti  prometto 
Qu  Augufto  n  ol  fapra. 

Que  M.  de  Belloy  rend  ainfi  : 

Titus  efl:  feul  ici ,  Céfar  n  y  veut  point  être , 
Ne  vois  qu'un  ami  tendre,  ofe  oublier  ton  Maître  j 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  viens  dépofer  le  tien. 
Sois  sûr  qu  à  l'Empereur  Titus  n*en  dira  rien. 

On  cite  avec  raifon  ces  y^i^s  comme  un  mo-' 

Bba 
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dèle  d'imitation  ;  nous  avouerons  cepencfent 

que  ces  mots  de  l'original 

lo  ti  prometto 
Qu'Augufto  n'ol  fapra. 

,  ont  plus  de  fimplicité ,  plus  de  gravité  qu^ 
ce  vers  : 

Sois  sûr  qu'à  TEmpereur  Titus  n'en  dira  rien. 

qui  tient  un  peu  du  badinage  de  la  Mère  Con-- 
fidente  de  M  arivaux.  Sextus  ne  pouvant  fatis- 
faire  Titus ,  demande  la  mort  pour  toute 
grâce;  Titus  irrité  de  fon  fdence^  lui  dit  ; 

Je  te  laccorde,  ingrat. 

Sextus  pénétré  de  ce  mot,  s'écrie  : 

Titus  5  ah  I  quels  adieux  1 ...  étoient-ils  faits  pour  nous  ? 
Pcnliez-vous  que  Sextus  mourroit  hai  de  vous?.... 
Mais  quand  de  mes  forfaits  j'aurai  fubi  la  peine  , 
A  ma  mémoire  au  moins  épargnez  votre  hainej 
Et  de  mes  premiers  ans  rappellant  l'heureux  cours. 
Détournez  vos  regards  des  derniers  de  mes  jours. 

Le  monologue  fuivant  de  Titus  redouble 
rattendriflement  qu'a  produit  cette  touchante 
fcène,  Titus  prêt  à  figner  le  décret  qui  con- 
damne Sextus,  s'arrête  Se  fait  cette  tendre 
réflexion  qu'auroit  dû  faire  peut-être  notre 
clément  Henri  IV ,  dans  la  trille  affaire  du 
Maréchal  de  Biron. 
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Àinfi  donc  dans  le  fang  ma  juftice  fc  baigne  ! 
C'eft  celui  d'un  ami  qui  va  fouiller  mon  règne. 
On  dira  que  Titus  fut  las  de  fa  bonté 

Comme  Augufte  ôc  Sylla  de  leur  férocité 

Les  Dieux  ont  fait  ton  ame  en  un  jour  de  clémence: 
Vois  combien  la  rigueur  coûte  à  ta  bienfaifance. 
Pourquoi  te  refufer  ton  fuprême  plaifir  ? 
Va,  Titus,  il  vaut  mieux  que  le  jufte  avenir 
Reproche  à  ta  mémoire  un  pardon  qu'un  fupplicc. 
Un' excès  de  bonté  qu'un  excès  de  juftice. 

Qu'on  ramène  Sextus JouifTons  du  plaifîr 

Dont  Ces  Cens  éperdus  vont  foudain  trelfaillir. 

S'il  ne  mérite  pas  cette  faveur  infigne , 

Je  l'accorde  à  mon  cœur,  qui  fans  doute  en  eft digne. 

Si  ce  n'eft  pas  là  le  fublime  de  la  tendreiTe 
Se  de  la  bonté,  c'eft-à'dire,  le  genre  de  fu- 
blime le  plus  touchant  Ôc  le  plus  aimable ,  il 
faut  renoncer  à  raifonner  fur  les  matières  de 
goût  Se  de  fentiment.  La  plupart  de  ces  beau- 
tés font  dans  M.  Métaftafe  ;  mais  faute  d'or- 
dre Se  de  développement ,  elles  n'y  font  pas 
le  même  effet. 

Les  deux  derniers  vers  préviennent  l'objec- 
tion ^/e  l'excès  dç  bonté  y  comme  ce  vers  de 
Mithridate  : 

S'il  n'eft  digne  de  moi,  le  piège  cft  digne  d'eux, 
prévient  Tobjeftion  qu'on  pourroit  faire  fur 
la  balTeffe  du  ftratagême   que  ce  Prince  em- 
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ployé ,  pour  furprendre  le  fecret  de  Monlme 

&  de  Xipharès. 

Voici  encore  une  beauté  fimple  ôc  fublime, 
ôc  qui  appartient  en  propre  à  M.  de  Belloy  : 
Vitellie  vient ,  comme  chez  M.  Métaftafe , 
s'accufer  pour  fauver  Sextus  ;  elle  annonce  que 
Sextus  a  été  féduit  &  qu'elle  va  livrer  le  vrai 
coupable  :  Titus,  qui  s'efl:  affermi  dans  la  ré- 
folution  de  pardonner,  fait  cette  réponfe  qui 
n'efl:  pas  dans  M.  Métaftafe,  ôc  où  Titus  ref- 
pire  tout  entier  : 

Arrêtez.  Mes  projets  vous  plairont  mieux  peut-être: 
Je  veux  lui  pardonner,  que  fert  de  le  connoîtreî 
Devant  moi,  chaque  jour,  il  auroit  à  rougir  *, 
Et  je  l'expoferois  encor  à  me  haïr. 

Ce  trait  eft  imité  en  partie  de  la  belle  adion 
de  Pompée ,  qui  brûle  les  lettres ,  où  il  auroit 
pu  apprendre  les  noms  de  {es  ennemis  fecrets  ; 
mais  c'eft  un  trait  plus  digne  de  Titus  que 
de  Pompée ,  ôc  c'eft  pour  ainfi  dire  la  créer 
que  de  l'appliquer  ainfi  : 

Après  avoir  parlé  de  Vitellie  ôc  de  Titus , 
il  refte  peu  de  chofe  à  dire  de  Sextus  ;  nous 
ne  lui  reprocherons  pas  une  irréfolution  iné- 
vitable dans  la  fituation  où  il  fe  trouve,  placé 
entre  un  ami  ôc  une  MaitrefTe  ;  nous  obfer- 
verons  feulement ,  que  cette  irréfolution  pro- 
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longée  5  doit  jetter  dans  fon  rôle  une  mono- 
tonie un  peu  faflidieufe  au  théâtre.  Ce  qu  il 
a  de  plus  à  dire  à  Vitellie  dans  la  feptième 
Scène  du  troifième  Acle  que  dans  la  féconde 
Scène  du  premier  Ade ,  étant  accueilli  de 
même ,  ne  conftitue  pas  une  variété ,  6c  Vitel- 
lie a  peut-être  trop  raifon  de  lui  dire  : 

Vous  me  quittez  toujours  plein  de  zèle  ôc  d'audace  : 
Et  quand  je  vous  revois,  indécis  ôc  tremblant. 
Vous  ne  m'apportez  plus  qu'un  courroux  chancelant.  • 

Le  caradère  de  Lentulus  eft  entièrement  de 
l'invention  de  M.  de  Belloy  ;  ce  perfonnage 
n  efl:  que  nommé  parmi  les  conjurés  dans  M. 
Métaflafe  ;  chez  M.  de  Belloy ,  c'eft  un  fourbe 
adroit  Ôc  dangereux ,  que  Sextus  peint  par 
ce  trait  caradériftique  : 

Ses  yeux  au  fond  des  cœur^  dérobent  les  fecrets. 

Il  dérobe  en  effet  celui  de  Vitellie,  c'eft 
Titus  qu'elle  aime,  dit-il, 

J'ai  peint  Sextus  perfide ,  ôc  n'ai  pu  la  troubler  -, 
Je  peins  Titus  mourant,  ôc  je  la  fais  trembler. 

Ce  trait  de  pénétration  nous  paroît  imité , 
mais  de  loin  ôc  habilement ,  d'une  des  plus 
belles  Scènes  que  Sénèque  ait  faites;  c'eft  celle 
du  troifième  Ade  de  la  Troade^  où  Ulyffe  vient 
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demander  à  Andromaque  de  la  part  des  Grec?, 
Aftyanax,  fon  fils;  Andromaque  repond  qu'il 
efl  mort ,  Ulyfle  feint  de  la  croire  Ôc  il  la 
félicite  :  vous  Fauriez  vu  ,  dit-il ,  précipiter 
du  haut  de  cette  tour,  la  feule  qui  refie  de 
Troye.  Andromaque  frémit  ,  Ulyfie  démêle 
dans  fon  émotion  plus  de  crainte  que  de  dou- 
leur. «  Son  fils  eft  vivant ,  dit-il , 

En  tremuitj  kâCj  hâc  parte  qudrenda  eji  mihî, 

il  devient  fi  prefiant,  Ç\  terrible,  il  lance  des 
regards  fi  perçans  dans  le  cœur  effrayé  de 
cette  mère  ,  il  furprend  avec  une  Ç\  funefte 
adreffe  ceux  qu'elle  laiiTe  écliapper  involon- 
tairement vers  le  tombeau  d'Heclor  ,  il  va 
faire  avec  tant  de  violence  renverfer  ce  tomi- 
beau^où  Aftyanax  eft  en  effet  caché,  qu' An- 
dromaque juge  encore  plus  sûr  de  confier 
fon  fils  à  la  pitié  d'Ulyffe  que  de  vouloir  le 
dérober  à  fa  pénétration. 

Apoftolo-Zeno  a  imité,  ou  plutôt  traduit 
cette  Scène  dans  fon  Andromaque.  Sénèque 
lui-même  paroît  avoir  imité  Virgile,  dans  la 
réponfe  qu'Andromaque  fait  à  UlyiTe,  qui  lui 
demande  où  eft  fon  fils  : 

Uhi  natiis  eft  ?  uhï  Hector  ?  ubi  cuncii  Phryges  .<* 
Ubi  Friamus  ?  unum  quœris  ^  ego  quœro  omnia. 
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Ces  vers  rappellent  ceux  de  Virgile  : 

Sdtvus  ubi  j^acidœ  telo  jacet  Hector  _,  ubi  ingens 
Sarpedon^  ubi  tôt  Simois  correptafub  undis 
Scuta  virum  y  galeafque  &  fortia  corpora  volvit. 

Les  vers  de  Virgile  font  plus  impofans,  plus 
épiques.  La  formule  interrogative  rend  le 
trait  de  Sénèque  plus  dramatique  ôc  plus  vif. 

Revenons  à  Lçntulus  :  ces  perfonnages 
odieux,  nécellaires  dans  de  certaines  pièces, 
dcplaifent  toujours  au  théâtre  ;  le  grand 
moyen  d'en  tirer  parti  eft  de  leur  donner 
dans  Tefprit  aflez  de  refTources ,  pour  échap- 
per du  moins  au  mépris ,  s'ils  ne  peuvent 
échapper  à  la  haine.  Lentulus  qui ,  comme 
nous  Tavons  dit ,  a  pénétré  le  fecret  de  Vitel- 
lie,  Ôc  qui  voit  que  c'efi:  Titus  qu'elle  aime, 
tandis  qu'elle  feint  d'aimer  Sextus,  s'attache 
à  rendre  celui-ci  jaloux  pour  que  Titus  pé- 
riiTe  de  fa  main  :  pour  lui ,  tandis  que  fes 
amis  rejoindront  Domitien  à  fon  frère,  il  fera 
un  rôle  tout  oppofé ,  il  fondra  fur  Sextus 
comme  fur  l'afTaffin  de  l'Empereur,  Se  s'an- 
noncera comme  le  vengeur  de  Titus.  Par-là, 
il  fe  rendra  également  agréable,  ôc  aux  Ro- 
mains qui  aiment  ce  Prince ,  ôc  à  Vitellie  qui 
fentira  combien  elle  l'aimoit,  quand  elle  l'aura 
perdu.  Lentulus  aime  Vitellie,  autant  qu'un 
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fcélérat  ambitieux  peut  aimer,  &  fur-tout  il 
veut  acquérir  par  fon  mariage  avec  elle  les 
droits  ,  quels  qu'ils  foient  ,  de  Vitellius  à 
l'Empire.  Voilà  des  projets  bien  vafles  pour 
un  perfonnage  5  qui  n'efl  que  le  troifième  dans 
Tordre  des  conjurés  ;  car  Lentulus  paroît  être 
le  Maxime  de  cette  conjuration ,  dont  Sextus 
eft  le  Cinna;  mais  il  efl:  bien  plus  coupable 
ique  Maxime,  &  Sextus  l'efl  bien  moins  que 
Cinna. 

Les  projets  de  Vitellie  à  Fégard  de  Lentu- 
lus ont  un  peu  d'^bfcurité.  Elle  a ,  dit-elle  , 
réglé  le  deftin  de  Sextus  Ôc  de  Lentulus ,  ils 
partageront  l'Empire ,  elle  époufera  Sextus 
Se  régnera  fous  fon  nom ,  comme  Agrippine 
avoit  régné  fous  celui  de  Claude.  Mais  n'é- 
toit-ce  pas  bien  mal  connoître  Lentulus  fon 
parent ,  que  de  croire  qu'on  pût  partager 
avec  lui  la  grai^deur  fouveraine  ?  Si  cepen- 
dant Vitellie  s'en  efl  flattée ,  pourquoi  perd- 
elle  toute  efpérance  au  moment  de  l'exécu- 
tion du  projet  ?  pourquoi  s'empoifonne-t-elle, 
parce  qu'elle  croit  Lentulus  vainqueur  de 
Titus  ?  n'étoit-ce  pas  là  l'objet  de  la  confpi- 
ration  ?  Pourquoi  dit-elle  à  Titus  ; 

Vous  perdre  Ôc  kfcrvir^  c'étoit  trop  pour  mon  cœur. 
Pourquoi  lefervirf  Le  traité  de  partage  étoit- 
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il  rompu  f  Qu^étoit  -  il  arrivé  de  nouveau  Se 
d'imprévu  qui  eut  dérangé  Tordre  des  pro- 
jets f  Qu'elle  donne  pour  raifon  de  s'être  em- 
poifonnée ,  le  défefpoir  d'avoir  perdu  Titus 
quelle  avoir  cru  haïr  ôc  qu'elle  aimoit;  rien 
de  plus  naturel  ;  mais  la  crainte  d'obéir  â 
Lentulus  n'a  point  de  fondement ,  ou  l'efpé- 
rance  de  partager  l'Empire  entre  lui  &  Sex- 
tus  n'en  a  jamais  eu.  Il  eft  certain  qu'il  y  a 
là  quelque  chofe  de  louche  &  de  mal  expliqué. 

On  voit  au  refte ,  que ,  dans  cette  pièce  (i 
fimple ,  puifqu'il  ne  s'agit  que  de  la  clémence 
de  Titus  envers  fes  aflaflins ,  la  conjuration 
efl  extrêmement  compliquée  :  les  conjurés  ne 
font  pas  réunis  pour  un  même  objet  comme 
dans  Rome  fauvée  y  où  il  s'agit  de  détruire  la 
liberté,  &  dans  la  Mon  de  Ce  far  ^  dans  Cinna 
où  il  s'agit  de  la  rétablir.  Ici  chaque  conjuré 
a  {qs  projets  &  {ts  intérêts  à  part.  Vitellie  ne 
veut  que  percer  le  cœur  qu'elle  n'a  pu  tou- 
cher ,  Sextus  croit  immoler  un  rival  dans  fon 
ami  5  Lentulus  eft  le  feul  qui  en  veuille  à  l'Em- 
pire 5  le  feul  qui  ait  le  fecret  de  la  confpira- 
tion  &  qui  confpire  véritablement.  Vitellie 
eft  paffionnée ,  Sextus  eft  féduit ,  Lentulus  a 
des  vues  3c  un  fyftême. 

Annius,  moins  lié  à  l'adion  chez  M.  de 
Belioy  que  chez  M.  Métaftafe ,  n'y  eft  pour- 


5p6        OBSERVATIONS 

tant  point  étranger ,  puifque  c  efl:  lui  quî 
fauve  Titus  &  qui  tue  Lentulus  ;  fon  caraftère 
efl  remarquable  par  une  févcrité  floïque  qui 
contrafte  avec  Tindulgente  vertu  de  Titus  :  il 
efl:  beaucoup  moins  aimable  que  ce  Prince; 
mais  il  efl:  plus  prudent,  plus  éclairé,  fon  zèle 
efl:  utile ,  &  enfin  Titus  lui  doit  la  vie. 

Nous  nous  fommes  un  peu  étendus  fur 
cette  pièce ,  parce  que  nous  croyons  qu'elle 
n  efl  point  encore  à  fa  place  dans  l'opinion 
publique  ,  ôc  par  cette  raifon  même  nous 
l'avons  peut  -  être  examinée  avec  plus  de 
rigueur.  Il  faut  ofer  dire  une  vérité  qu'on  fent 
fortement  :  les  quatre  premiers  Acles  de  Titus^ 
mêlés  de  beautés  ôc  de  défauts ,  pourroient 
ne  pas  élever  beaucoup  cette  pièce  au  deifus 
des  ouvrages  médiocres  auxquels  on  accorde 
de  refl:ime  ;  mais  c'efl:  le  cinquième  Ade  qui 
fait  le  fuccès  des  pièces,  Se  nous  ofons  afljîirer 
que  nous  en  connoifTons  peu  d'auflTi  attendrit 
fans  que  celui  de  Titus  :  difons  le  mot,  de- 
puis les  pièces  de  M.  de  Voltaire,  qu'il  faut 
toujours  excepter,  il  ne  s'en  efl  point  fait  de 
fi  touchant  ;  dautres  pièces  modernes  peuvent 
avoir  d'autres  avantages  fur  celle-ci  :  quel- 
ques unes,  mais  en  très-petit  nombre,  ont 
celui  d'un  flyle  plus  égal  Se  plus  foutenu; 
aucune  n  a  dans  le  même  degré  le  mérite  dont 
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nous  parlons  5  aucune  ne  fait  verfer  de  fi 
douces  larmes.  Une  Tragédie  eft,  dit -on, 
une  expérience  faite  fur  le  cœur  humain, 
nous  avons  répété  celle-ci ,  l'effet  n'a  jamais 
manqué  ;  nous  ne  réçufons  fur  ce  point  aucun 
juge  impartial ,  qui  voudra  s'abandonner  à 
fon  imprefTion  ôc  juger  d'après  fon  coeur  ,& 
pour  qui  une  répréfentation  tumultueufe  ne 
formera  point  un  préjugé.  Nous  concevons 
que  l'Auteur  ne  s'efl  ni  vanté  ni  fait  illufion , 
lorfqu'il  a  dit  ce  que  fon  malheur  lui  don- 
noit  le  droit  de  dire ,  3>  que  fa  pièce  hono- 
•»  rée  avant  la  répréfentation ,  du  fuffrage  des 
3ï  perfonnes  les  plus  illuftres  ôc  les  plus  éclai- 
35  rées  5  avoit  d'ailleurs  fait  fondre  en  larmes 
*>  toute  l'alTemblée  de  la  Comédie  à  la  pre- 
»>  mière  lecture ,  &  plus  d'une  fois  les  Adeurs 
3>  qui  en  faifoient  la  répétition  :  les  Adeurs , 
w  ajoute-t-il ,  que  l'habitude  femble  endurcir 
oi  contre  le  pathétique.  « 

Nous  ajouterons  que  Titus  nous  paroît 
même  écrit  avec  plus  de  naturel  ôc  de  facilité 
que  les  autres  pièces  de  M.  de  Belloy.  Boi- 
leau  fe  vantoit  d'avoir  enfeigné  à  Racine  l'art 
de  faire  difficilement  des  vers  :  il  femble  au 
contraire  que  M.  de  Belloy  n'avoit  point 
encore  appris  à  fabriquer  avec  effort  ces  vers 
pénibles  ôc  contournés  qu'on  lui  a  tant  re- 
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proches  depuis;  foit  qu'il  dut  en  partie  au 
modèle  qu'il  fuivoit ,  le  naturel  du  ftyle  de 
Titus  ^  foit  que  le  langage  du  fentiment  de 
des  paillons  lui  fut  plus  familier  alors  que  la 
Poélie  defcriptive  &  que  la  pompe  épique, 
dont  il  a  voulu  depuis  orner  quelques  en- 
droits du  Siège  de  Calais  Se  de  Gajlon  & 
Boyard  :  les  morceaux  de  Titus  que  nous 
avons  cités ,  font  d'un  goût  pur ,  &  cette 
pièce  abonde  en  vers  (impies  Se  dignes  d'être 
retenus ,  tels  que  ceux-ci  ; 

Toujours  rhumanité  plaint  ceux  qu'il  faut  détruire. 
Quel  Juge  peut  jamais  condamner  fans  gémir  l 
Le  fupplice  d'un  Prince  eft  d'avoir  à  punir. 
Qu'un  affront  eft  cruel  quand  on  l'a  mérité  ! 
Sextus,  les  oubliant  (mes  bienfaits)  m'en  a  fait  fou^ 

venir. 
Souhaite  donc  le  fceptre,  Ôc  contemple  fes  fruits! 
Appliquons- nous  enfemble  à  chercher  ton  excufe. 
Juge  de  tes  fujets,  tu  n'es  pas  moins  leur  père. 

Et  voilà  les  amis  que  le  fceptre  nous  donne  l 
Dieux  1  que  vous  rabaiffez  l'orgueil  de  la  Couronne! 
Nos  fujets  infenfés  nous  égalent  à  vous  j 
Et  les  derniers  d'entr'eux  font  plus  heureux  que  nous. 
Le  plus  vil  des  humains  dans  fa  balfeife  extrême 
Voit  du  premier  coup  d'œil  qui  le  hait  ou  qui  l'aime 
^c. 
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1 L  nous  refte  peu  de  cliofe  à  dire  de  Zelmïrty 
après  Texamen  qu'en  a  fait  le  Journal  des 
Savans  &  les  notes  dont  nous  avons  accomr 
pagné  la  pièce  &  cet  examen  du  Journal. 

On  ne  peut  pas  dire  que  Zelmire  foit  le 
même  fujet  (^li' Hypjipile  ^  comme  le  Titus  de 
M.  de  Belloy,  malgré  des  différences  infinies 
dans  la  manière  de  le  traiter,  efl  eïïentielle- 
ment  le  même  que  celui  de  M.  Métaftafe  :  il 
y  a  feulement  entre  Zelmire  Ôc  Hypfipiîe  des 
traits  de  reifemblance  marqués  ;  c'efl  dans 
l'une  &  dans  l'autre  une  fille  accufée  d'avoir 
fait  périr  fon  père  ,  quoiqu'elle  lui  ait  fauve 
la  vie  5  &  qui  ne  peut  pendant  quelque  tems 
prouver  fon  innocence  ,  l'une  à  fon  mari  ^ 
Tautre  à  fon  amant.  Dans  l'une  &  dans  l'autre 
pièce  c'efi:  le  père  qui,  en  paroiffant ,  jus- 
tifie fa  fille  ;  mais  ces  fituations ,  fugitives 
comme  toutes  les  autres ,  chez  M.  Métaftaiè , 
y  font  mêlées  à  une  foule  d'autres  incidens, 
qui  font  dire  avec  trop  de  raifon  à  Rodope , 
un  des  perfonnages  d' Hypfipiîe  :  Que  {Tévene- 
mens  en  un  jour!  M.  de  Belloy,  de  fon  côté, 
a  joint  aux  fituations  empruntées  à! Hypfipiîe  ^ 


400        OBSERVATIONS 

d'autres  fîtuations  de  détail;  mais  quil  a  eu 
Tart  de  réunir  dans  un  même  intérêt.  Enfin 
la  reflemblance  des  deux  pièces  fe  réduit  à 
des  rapports  plus  ou  moins  marqués  entre  le 
commencement  de  la  première  Scène  de  Zel-- 
mire ,  <Sc  la  Scène  onzième  du  premier  Ade 
d'Hypfipile  :  la  neuvième  Scène  du  fécond 
Acle  de  Zelmire  &  la  treizième  du  premier 
Ade  d'Hypfipile  :  le  coup  de  théâtre  d'Anté- 
nor  au  troifième  Ade  ôc  celui  de  Léarque  au 
fécond  Acte,  dont  nous  avons  marqué  les 
différences  ;  les  Scènes  cinquième  ,  fixième 
&  huitième  du  troifième  Ade  de  Zelmire ,  & 
les  Scènes  douzième  &  treizième  du  fécond 
Acte  d'Hypfipile, 

La  Fable  de  Zelmire^  dans  ce  qui  efl:  pro- 
pre à  M.  de  Belloy,  nous  paroît  porter  en 
quelques  endroits  fur  deux  fondemens  affez 
ruineux.  L'un,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
efl  que  tout  un  peuple  confacre  le  parricide  : 
Faiitre ,  que  Zelmire  cache  Polidore  dans  le 
tombeau  des  Rois.  Mais  fi  cet  afyle  pouvoit 
être  sûr  avant  la  mort  d'Azor,  il  ceffe  de 
l'être  après  cet  événement,  puifqu'on  va  dé- 
pofer  la  cendre  d'Azor  dans  ce  tombeau,  <5c 
qu  on  y  trouvera  Polidore.  On  a  peine  à  con- 
cevoir l'imprudence  de  Zelmire ,  qui  ne  s'em- 
preffe  pas  de  tirer  fon  père  de  ce  redoutable 

afyle , 
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atyle,  auffi-tôt  qu'elle  apprend  la  mort  d'Azor. 
Si  l'on  dit  qu'il  étoit  également  dangereux 
de  l'en  tirer  &  de  l'y  laifler ,  je  répondrai 
que  Zelmire  devroit  du  moins  parler  de  ce 
double  danger,  au  lieu  qu'il  femble  que  l'Au- 
teur n'ait  pas  fenti  la  difficulté  qui  naît  de  ce 
qu'Azor  doit  être  mis  dans  le  tombeau. 

Obfervôns  cependant  que  tous  ces  évène- 
mens  précèdent  la  pièce ,  ôc  que  c'eft  dans 
favant-Scène  qu'il  eit  le  plus  permis  de  faire 
des  fautes,  fur-tout  quand  elles  amènent  des 
beautés;  il  femble  que  l'Auteur  foit  moins  ref^ 
ponfable  des  évènemens  antérieurs  à  l'adion  , 
Se  qu'il  ne  cautionne ,  pour  ainfi  dire ,  {qs  per- 
Tonnages  qu'au  moment  où  il  les  fait  agir  fous 
les  yeux  des  fpedateurs. 

Nous  devons  encore  dire  un  mot  du  grand 
changement  que  l'Auteur  a  fait  au  quatrième 
Aâe.  Polldore  quittoit  le  combat  6c  fe  retiroic 
un  peu  lâchement  dans  ce  tombeau  des  Rois  , 
qui  avait  d'abord  été  fon  afyle.  Cet  endroit 
étoit  prefque  le  feul  de  la  pièce  qui  eue 
attiré  des  marques  fenfibles  d'improbation. 
L'Auteur ,  dans  l'édition  de  1762  avoic 
cherché  à  pallier  ce  défaut ,  par  des  mots 
qu'il  mettoit  dans  la  bouqhe  d'Ema  &  de 
Rhamnès ,  &  qui  tendoient  à  donner  une 
idée  avantageufe  de  la  valeur  de  Polidore. 
TomeL  Ce 
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Mais  cette  fuite  ,  cette  retraite  dans  le 
tombeau  faifoit  plus  d'effet  que  leurs  dif- 
cours,  &  cet  effet  étoit  défagréable.  On  voit 
dans  la  nouvelle  édition  comment  l'Auteur 
a  fu  juflifîer  &  ennoblir  cette  retraite.  Rham- 
nès  même  acquiert  un  trait  de  caradère  dô 
plus  par  Fadreffe  avec  laquelle  il  parvient  à 
découvrir  le  lieu  où  Polidore  eft  caché.  D'ail- 
leurs ce  changement ,  aufE  heureux  pour  les 
détails  que  pour  le  fond ,  remplit  la  pièce  de 
beaux  vers. 

On  voit  par-là  combien  M.  de  Belloy  étoiç 
difpofé  à  fe  corriger  &  à  profiter  de  la  criti- 
que 5  quand  elle  étoit  jufle  Se  faite  dans  de 
bonnes  vues  :  mais  comment  veut-on  que  les 
Auteurs  fe  corrigent ,  quand  une  critique 
amère  ne  leur  montre  que  l'intention  de  les 
înfulter  Se  de  les  humilier  ?  Auffi  les  Critiques 
de  profefTion  feroient-ils  bien  fâchés  que  les 
Auteurs  fe  corrigeaifent. 

Le  ftyle  de  Zelmire  nous  paroît  avoir  en 
général  moins  de  naturel  &  de  fimplicité  que 
celui  de  Titus.  L'exprefTion  y  eft  quelquefois 
embarraffée ,  emphatique ,  quelquefois  même 
incorrede. 

Et  tu  fais  qu'à  la  Cour,  des  yains  noms  revêtu , 
Le  foin  de  fa  fortune  eil  la  feule  vertu. 

Acl^  I^  Scène  r. 
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A  quoi  fe  rapporte  le  foin  de  fa  fartune  ?  On 
dit  hïea  prendre  foin  de  fafonuî}e;  iln^a  d'aur 
trefoin^  on  n\a  d'autre  foin  que  celui  defafor^ 
tune;  on  ne  connoit  d'autre  vertu  que  le  foin  de 
fa  fortune  :  mais  le  foin  de  fa  fortune  ,  peut-ii 
être  ainfî  le  nominatif  du  verbe  ?  Qu'eft-ce 
d'ailleurs  que  le  foin  de  fa  fortune  revêtu  de. 
vains  noms  ? 

Du  tronc  éloigné  , 
J*en  dévorois  refpace  en  mon  cœur  indigné  ! 

J'en  dévorois  l'efface  efl  une  exprefïion  forte  ; 
mais  dévorer  l'efpace  du  trône ^  ne  dit  point  ce 
qu'Anténor  veut  dire,  il  veut  parler  de  l'ef* 
pace  qui  le  féparoit  du  trône. 

La  force  ne  pouvoit  m'en  brifer  les  barrières , 
La  fouple  politique  écarta  les  premières. 

Ces  vers  font  guindés  <Sc  contournés  ; 

Tu  me  crois  trop  prudent  pour  lui  laiflêr  atteindre 
L'âge  de  fe  connoître  &  le  tems  d'être  à  craindre. 

font  deux  beaux  vers  dans  la  bouche  d'un 
fcélérat  politique ,  s'il  ne  rifquoit  rien  à  les 
dire  ;  mais  combien  les  deux  vers  fuivans  font 
obfcurs  &  forcés  ! 

Reflburce  paflagère  aux  périls  que  je  cours. 
Leur  terme  fixera  le  terme  de  fes  jours. 

CC2 
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Qu'eft-ce  qu'une  rejfource  aux  périls  qu'on 
court  ?  A  quoi  fe  rapportent  ces  mots  :  ref- 
fource  pajjagère  ?  Il  femble  que  ce  foit  à  ces 
mots  :  leur  terme ,  cependant  par  le  fens ,  c'eft 
à  cet  enfant ,  fils  d'ilus  &  de  Zelmire. 

Du  fil  de  Tes  beaux  jours,  à  peine  encor  naifTans, 
Payer  le  rcfte  ufé  de  mes  jours  languifFans  ! 

Aclc  II  ^  Scène  V. 

payer  des  jours  du  fil  d"" autres  jours  n'eft  pas 
une  expreflion  heureufe. 

Elle  ouvre  fa  carrière  aux  bornes  de  mon  être. 

Ce  mot  métaphyfique  être ,  n'eft-il  pas  un  peu 
recherché  pour  le  ftyle  de  la  Tragédie  f 

On  poiîrroit  pouffer  cet  examen  plus  loin 
&  le  rendre  plus  rigoureux  ;  mais  il  faudroic 
auffi  fe  livrer  au  plaifir  d'admirer  les  beaux 
vers  répandus  dans  cette  pièce,  en  bien  plus 
grand  nombre  que  les  vers  négligés  :  il  fau- 
droit  obferver  que  la  tirade  d'Anténor ,  Ci* 
toyens  de  Lesbos  y  &c,  celle  de  Polidore  ; 

Quels  fentimens,  ma  fille ,  en  cette  humble  fortune! 

celle  du  même  Polidore  ; 

Et  dans  de  tels  momens,  vous  voulez  que  je  fuye  i 

Et  plufieurs  autres  peuvent  être  citées  comme 
des  modèles  de  ftyle  ;  qu'il  y  a  d'ailleurs  dans 
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Zelmire  beaucoup  de  ces  mots  heureux  qu'on 
n'oublie  point ,  &  qui  rendent  un  ouvrage  à 
jamais  célèbre  ;  comme  : 

Zelmire  ejl  innoeente. 
Je  Val  cru, . . .  Pardonne^, 
Souverain  détrôné  ^  je  ne  fuis  qu'un  Soldat, 

La  force  de  ces  mots  eft  telle  5  que  ce  feul 
mot  de  fîtuation  : 

Non,  vous  n'êtes  point  Lyncée  î 

a  fait  paiïer  jufqu'à  nous  la  très  -  médiocre 
pièce  A' Hypermnejîre  de  Riupeiroux.  Horace 
ne  tomberoit  jamais,  quand  il  n'auroit  pour 
le  foutenir  que  le  fameux  quil  mourût. 

Pour  revenir  à  Zelmire  ,  quelques  termes 
impropres ,  quelques  vers  pénibles ,  ne  peu- 
vent ni  balancer  {ts  beautés,  ni  fur-tout 
afFoiblir  le  grand  intérêt  qui  règne  par-tout 
dans  cette  pièce ,  &  qui  en  a  toujours  fou- 
tenu  le  fuccès. 


Ce  î 
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LETTRE 

DE     M-     DE     BELLOY 
A  M.  l'Abbé  MÉTASTASE. 


Mo 


NSIEUR, 


Agréez  que  je  vous  offre  le  Titus  Fran^ 
Çois  fous  les  aufpices  de  S.  E.  M.  le  Comte 
d'Efterhafy.  Protecteur  de  tous  les  arts,  fon 
nom  fera  à  vos  yeux  une  recommandation 
pour  ma  Tragédie.  Vous  avez  trop  de  droits 
fur  elle  pour  que  je  ne  vous  en  fafle  point 
hommage.  Quoique  j'aye  fuivi  une  route  dif- 
férente de  la  vôtre,  cependant  fi  mon  ouvrage 
a  quelque  mérite ,  je  fais  vanité  de  vous  en 
reporter  toute  la  gloire.  L'immortel  Racine 
imitoit  Euripide,  fans  marcher  fervilement 
fur  fes  traces;  &  il  n'en  reconnoiffoit  pas 
moins  la  fupériorité  de  l'original.  Vous  êtes 
l'Euripide  de  l'Italie  ;  mais  je  fuis  bien  loin 
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d'être  un  Racine  ;  &  c'eft  ce  qui  m'oblige 
encore  plus  à  vous  payer  le  tribut  que  je  vous 
dois,  pour  m'être  ainfi  paré  de  vos  richefles. 

Je  vous  préfente  en  quelque  forte  la  gra- 
inûre  de  votre  tableau.  Elle  doit  au  moin5 
piquer  votre  curiofité.  Je  vais  vous  rendre , 
fi  je  puis  m'exprimer  ainfi ,  un  compte  litté- 
raire des  raifons  qui  m'ont  écarté  de  la  voie 
que  vous  m'aviez  tracée  ;  ôc  vous  excuferez 
fans  doute  fi ,  pour  cette  petite  diflertation , 
je  pafTe  les  bornes  d'une  lettre  ordinaire. 

L'art  merveilleux  avec  lequel  vous  avez 
accommodé  à  votre  théâtre  plufieurs  de  nos 
Tragédies,  fait  voir  que  vous  connoiflez  trop 
parfaitement  le  goût  des  deux  nations ,  pour 
trouver  Aiaûvais ,  qu'en'  transportant  vos  hé- 
tôè  {ùr  nôrire  théâtre ,  i^oùs  les  habillions 
félon  rios  ùfages.  J'a'Urois  fouhaité  aVéc  paf- 
fion  pouvoir  n'être  que  vôtre  Tràdudeur: 
que  de  beautés  j'ai  regrettées ,  ôc  que  de  fois 
5'ai  plaint  notre  théâtire  de  s'être  fait  des 
règles  incompatibles  avëb  élféè  !  Je  né  pou- 
vois  lire  fa:ns  ënthotrfiàfme  votre  belle  Scenè 
entre  Titus  <Sc  S'ervilîe.  Je  treflaillois  à  cette 
fitu^tîori  fi  intéreiïante  d'Annius  innocent, 
accufé  devant  Vitellie ,  6c  devant  le  coupable 
Sextus ,  qui  fë  voit  décliiré  par  l'afFreufe  alter- 
native dé  petite  fôii  anii  par  le  filenee ,  où 
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fa  maitreffe  par  un  feûl  mot.  Mais  en  même 
tems,  je  voyois  avec  douleur  que  ces  mor- 
ceaux admirables  n'étoient  pas  faits  pour 
nous.  On  n'adopteroit  point  à  Paris  Tamour 
de  Servilie  6c  d'Annius  ,  qui  ne  font  que  le 
quatrième  Ôc  le  cinquièm.e  perfonnage  de  la 
Tragédie.  Cet  échange  de  manteau  qui  pro- 
duit un  indice  fî  terrible  contre  Annius ,  efl 
un  de  ces  évènemens  naturels  que  nous  avons 
le  malheur  de  trouver  trop  fimples,  &  qui 
feroient  rire  nos  Clercs  de  Procureurs  dans  le 
parterre,  ôc  par  contagion  nos  Marquis  dans 
les  loges. 

J'ai  donc  été  obligé  de  retrancher  totale- 
ment Servilie,  ôc  par  conféquent  de  faire 
d' Annius  un  rôle  tout  neuf.  J'ai  créé ,  pour 
ainfi  dire,  le  perfonnage  de  Lentùlus  qui  rie. 
paroît  pas  dans  votre  pièce.  J'âi  crii  qlie  ce 
fcélérat  déterminé  jétteroit  dàriis  la  mierihe 
un  coiitrafte  agréable  ;  Ôc  qu'attirant  fur  lui 
toute  la  haine  du  fpedateur ,  il  feroit  paroî- 
trè  Sextus  moins  coupable  ôc  lé  rèndroit  plus 
intéreitant, 

D  un  autre  côté ,  je  ne  pouvois  conferver 
dans  le  rôle  de  Vitellie  ce  que  vous  liii  aviez 
prêté  de  FHermione  de  Racine.  Il  m'a  fallu 
tirer  de  fa  qualité  de  Romaine  &  de  l'orgUeil 
du  fang  impérial,  un  câra<flère  ambitieux, 
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dont  les  fureurs  fortifiant  celles  de  Tamout 
outragé,  rendiflent  cette  Princefle  plus  terri- 
ble &  plus  dangereufe  à  Titus. 

La  néceflité  de  peindre  plus  en  grand  dans 
une  Tragédie  en  cinq  Ades,  les  perfonnages 
de  Titus  &  de  Sextus ,  que  vous  aviez  été 
contraint  de  borner  aux  trois  Aftes  d'un  Opé- 
ra, m'a  fait  chercher  de  nouvelles  fituations 
qui  étendiflent  les  nuances  de  ces  caradères 
fi  brillans  par  eux-mêmes.  Heureuferaent  j'ai 
trouvé  dans  les  traits  d'un  Roi ,  le  Bien-aimé 
de  la  France,  ce  qu'il  me  falloir  ajouter  au 
portrait  d'un  héros ,  hs  délices  de  l'univers. 
Ces  tems  de  douleur  Se  de  joie,  où  ma  patrie 
expirante  avec  fon  Maître  fembla  revivre  avec 
lui ,  cette  époque  fi  chère  &  fi  honorable  à 
mon  Souverain  ôc  à  ma  Nation,  m'a  paru 
demander  une  place  dans  mon  ouvrage;  ôc 
j'ai  cru  même  pouvoir  mettre  dans  la  bouche 
de  Titus  quelques  paroles  d'un  Prince  qui  en 
a  toutes  les  penfées. 

Quant  à  Sextus;  j'ai  toujours,  à  votre 
exemple,  partagé  fon  ame  entre  le  crime  & 
les  remords,  l'amour  ôc  l'amitié;  mais  je  l'ai 
mené  plus  loin  dans  l'un  6c  dans  l'autre.  Dans 
le  moment  où  les  remords  l'agitent ,  il  va  jut 
qu'à  donner  à  Titus  avis  de  la  confpiration. 
Quand  le  crime  l'entraîne,  je  l'ai  pouffé  juf- 
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qu^à  lever  le  poignard  fur  fon  Maître.  Et  pour 
préparer  ce  double  tableau,  il  a  été  néceiïaire 
de  charger  fortement  les  circonflances  qui 
déterminent  fa  fureur  ou  fon  repentir.  Delà 
vient  que  mes  quatre  premiers  Actes  n'ont 
prefque  qu'une  feule  Scène  travaillée  d'après 
vous. 

Enfin  votre  dénoûraent  efl  celui  de  Cinna. 
La  mort  feule  de  Vitellie  pouvoit  m'en  four- 
nir un  autre.  Je  l'ai  jugée  même  indifpenfabk 
pour  la  fin  complette  de  l'adion  :  &  l'on  m'a 
afiiiré  que  vous  m'auriez  prévenu  fur  ce  point, 
fans  la  néceffité  d'habitude  que  l'on  s'eft  faite 
iiir  votre  théâtre  lyrique ,  de  n'admettre  que 
des  fins  entièrement  heureufes.  La  fituation 
de  Vitellie  expirante,  au  moment  où  Titus 
lui  offre  fa  main ,  le  défefpoir  de  cette  femme 
qui  fe  voit  privée  par  fes  propres  crimes  de 
tout  le  fruit  qu'elle  en  efpéroit ,  m'a  paru 
joindre  à  un  tableau  affez  frappant ,  une  mo- 
rale qu'on  doit  toujours  rechercher  dans  les 
ouvrages  dramatiques.  Il  étoit  jufle  que  Vitel- 
lie fût  punie  de  fes  crimes ,  Se  de  ceux  qu'elle 
avoit  fait  commettre  à  Sextus.  Celui-ci  eil 
puni  à  fon  tour  par  la  perte  de  la  coupable 
qu'il  adore  ;  ôc  Titus  efl:  vengé  par  le  ciel 
même.  C'eft  ce  que  j'avois  exprimé  par  ces 
quatre  vers  qui  fîniffent  le  rôle  de  Sextus  ;, 


414  LETTRES. 

&  auxquels  les  circonftances  du  tems  m'ont 
forcé  d'en  fubftituer  d'autres  qui  ne  les  valent 
point. 

Dieux  !  après  tant  d'horreurs  je  pleure  la  cruelle  ! 
Et  le  coup  qui  la  perd  me  punit  autant  qu'elle. 
Titus  pardonne  tout  :  mais  plus  lévère,  hélas  i 
Le  ciel  venge  les  Rois  qui  ne  fe  vengent  pas. 

Voilà,  Monfieur,  les  principales  raifons  qui 
m'ont  privé  de  l'avantage  de  vous  avoir  pour 
guide  de  tous  mes  pas.  J'aurois  fans  doute 
bien  mieux  atteint  le  but  de  mon  art ,  fi 
j'avois  pu  marcher  toujours  en  m'appuyant 
fur  vous.  Mais  je  ne  fais  fi  mon  ouvrage  en 
auroit  été  mieux  reçu. 

En  effet ,  vous  trouverez  dans  ma  Préface 
un  foible  récit  des  manoeuvres  qu'on  a  em-» 
ployées  pour  le  faire  tomber.  La  crainte  d'être 
chargé  de  ce  ridicule  que  l'on  attache  aux 
Auteurs  plaintifs  ,  m'a  engagé  à  ne  tracer 
qu'une  légère  idée  des  cabales  affreufes  qui 
m'ont  affailli  de  toutes  parts.  Ce  genre  de 
perfécution ,  la  honte  &  le  fléau  des  Lettres , 
eft  aufC  inconnu  dans  votre  pays  qu'il  efl 
commun  dans  le  nôtre.  Mais  je  puis  vous 
affurer  qu'à  Paris  même  on  n'a  jamais  vu 
un  pareil  déchaînement.  Ma  pièce  avoit  eu 
le  malheureux  avantage  d'être  rendue  célèbre 
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^vaat  d'être  repréfentée.  On  lui  avoit  fait 
une  réputation  trop  brillante ,  que  fans  doute 
elle  ne  méritoit  pas.  Les  Comédiens  l'annon- 
çoient  par -tout  comme  un  phénOrnène.  Je 
Tavois  foumife  au  jugement  des  Anftarques 
les  plus  renommés,  qui  me  l'avoient  fait  per- 
feftionner  &  qui  m'a  voient  trop  publique- 
ment honoré  de  leurs  fuffrages.  M.  de  Cré- 
billon  même  en  avoit  parlé  avec  trop  d'élo- 
ges 5  &  ma  docilité  à  ks  confeils  l'avoit  in- 
téreilé  à  mon  fuccès.  Tout  cela  étoit  fu ,  ôc 
il  en  falloit  beaucoup  moins  pour  ameuter 
ces  infedes  de  la  Littérature,  que  l'ombre  du 
talent  effarouche ,  &  qui  bourdonnent  tou-^ 
purs  avec  fureur  autour  de  ceux  qu'ils  croyenc 
prêts  à  prendre  l'elTor  au  deffus  d'eux. 

A  ces  ennemis  nés  de  tout  Auteur  un  peu 
annoncé ,  fe  joignoient  d'autres  ennemis  pajc^ 
ticuliers^  des  parens  poffédés  de  ce  ftupidç 
préjugé  qui  crie  à  l'infamie  contre  les  imita- 
teurs des  Corneille  &  des  Racine  ;  reûe  de 
barbarie  que  les  nations  les  plus  fuperftitieufes 
ont  abjurée.  Comment  aurois-je  relîflé ,  moi, 
foible  Elève,  à  des  ennemis  plus  nombreux  Ôc 
plus  acharnés  que  ceux  qui  ont  attaqué  avec 
fuccès  Phèdre  même  ôc  Sémiramis  ? 

Je  puis,  Monfieiir,  vous  donner  une  preuve 
fans  réplique,  que  je  ne  vous  préfente  point 
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ici  de  ces  faits  hafardés ,  de  ces  fantômes  que 
Famour-propre  enfante ,  ou  accroît  aux  yeux 
d'un  Auteur  mal  traité.  Le  Mercure  de  France 
du  mois  de  Mai  17J9,  en  difant  qu'on  ne 
trouve  guère  dans  ma  pièce  que  trois  Scènes 
imitées  de  l'Italien  ,  ajoute  ,  que  ce  ne  font 
pas  celles  qui  ont  le  plus  réuffl.  Or  comment 
concevoir  que  ce  qui  devoir  le  plus  réuffir 
ait  été  le  plus  mal  reçu ,  fi  ce  n'efl  parce  que 
le  public  impartial  n'a  pas  été  libre  de  juger  ? 
On  a  remarqué  que  mes  ennemis  qui  con- 
noifToient  votre  Opéra ,  traduit  depuis  dix 
ans  en  profe  Françoife ,  n'en  voyoient  pas 
plutôt  approcher  un  beau  palTage,  qu'ils  re- 
doubloient  de  rumeurs  &  de  mauvaifes  plaî- 
fanteries.  Car  le  grand  talent  des  Chefs  de 
cabale  eft  de  boufFonner ,  ou  de  murmurer 
aux  plus  beaux  endroits.  Quand  ils  les  ont 
une  fois  tournés  en  ridicule ,  ou  qu'ils  les  ont 
empêchés  d'être  écoutés  5  vous  jugez  bien 
que  le  refte  de  la  pièce  tombe  de  lui-même. 

Malgré  ces  indignités  ,  il  eft  très-vrai ,  que 
la  plupart  des  morceaux  que  l'on  a  laifTé  en- 
tendre ,  fur-tout  dans  le  fécond  ôc  dans  le  cin- 
quième Ade^  ont  reçu  les  plus  grands  applau- 
diffemens  de  la  part  de  tout  ce  qui  n'étoit  pas 
apofté  contre  moi.  La  pièce  fut  même  an- 
noncée pour  le  jour  fui  vaut,  &  l'annonce  en 

fut 
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fut  applaudie  par  ce  public  fenfé^  qui  étoic* 
venu  pour  entendre,  de  qui  efpéroit  être  plus 
heureux  à  une  féconde  répréfentation.  Mais 
le  dépit,  Taccablement,  la  mauvaife  honte,  la 
défiance,  la  fierté  peut*ètre,  &  légaremenc  to- 
tal où  m'avoient  jette  ces  différens  mouve- 
mehs,  me  firent  retirer  la  pièce.  Je  n'ai  pas 
tardé  à  m'en  repentir.  Le  fuffrage  de  M.  de 
Voltaire  qu  elle  a  obtenu  depuis ,  le  confeil 
que  ce  grand  homme  m'a  donné  de  la  remet- 
tre au  théâtre ,  m'ont  trop  éclairé  fur  ma  faufTe 
démarche.  Je  ne  fuis  pas  fans  efpérance  de  la 
réparer  ;  mais  éloigné  de  ma  patrie  encore 
pour  quelque  tems,  il  faut  remettre  ce  projet 
à  une  faifon  plus  favorable.  On  m'aifùre  que 
tous  nos  Journaux  fe  font  attachés  à  me  ven- 
ger de  TafFront  que  j'ai  effuyé.  Que  je  m'efli- 
hierois  heureux  fi  votre  approbation  confir- 
moit  celle  de  tant  de  Juges  célèbres  !  Je  ferois 
pleinement  confolé,  ôc  je  ne  douterois  plus 
du  retour  du  public  en  ma  faveur. 

Il  m'eft  revenu  un  fait  dont  je  vous  dois 
l'explication.  Un  Gentilhomme  Allemand , 
s'eft,  dit-on,  annoncé  comme  1  Auteur  de  la 
première  efquiflfe  que  je  fis  de  mon  Ticus  en 
l'année  17  j  y  ;  on  m'ajoute  qu'il  vous  en  a 
envoyé  copie,  fans  feulement  parler  de  moi. 
Si  le  fait  eft  vrai,  il  a  droit  de  me  furprendre 
ToMB  I.  Dd 
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beaucoup.  Il  eft  bon  de  vous  dire  à  cet  égard, 
que  fur  les  infiances  réitérées  de  ce  jeune 
Officier,  je  lui  appris,  pendant  fix  mois  en- 
viron, que  j'eus  occafion  de  le  voir  dans  fon 
pays  ,  le  méchanifme  de  notre  verfification 
qu'il  ne  fait  même  encore  que  très-imparfai- 
tement :  il  n'avoit,  Ôc  ne  pouvoir  avoir  d'autre 
but, quand  je  lui  envoyois  des  Scènes  en  profe 
qu'il  mettoit  en  vers  à  fa  mode,  &  que  je 
Gorrigeois  enfuite.  Il  ignoroit  même  alors 
qu'il  exiftât  une  Tragédie  de  Cinna.  Et  aufïi 
dans  fon  propre  pays  perfonne  ne  l'a-t-il  cru, 
ni  ne  le  croit  encore  capable  d'avoir  compofé 
ce  brouillon  tout  informe  qu'il  étoit.  En 
effet  ,j  vous  verrez  qu'aujourd'hui  les  fitua- 
tions,  les  évènemens,  la  conduite ,  les  perfon- 
nages  même  de  ma  Tragédie  font  abfolu- 
ment  différens.  A  peine  retrou verez-vous  i  jo 
vers  de  l'efquifle  cpars  dans  toute  la  pièce. 
Mais  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  cette 
ébauche  même  eft  mon  ouvragé ,  &  je  crois 
que  ce  Monfieur  ne  s'avifera  pas  de  me  le 
difputer.  Le  Titus  imprimé  fuffit  pour  faire 
connoitre  l'Auteur  de  ce  cannevas  manufcrit. 

Je  iSnis  ma  trop  longue  lettre  ,  en  vous 
prévenant ,  Monfieur ,  que  je  compte  encore 
enrichir  de  vos  dépouilles ,  la  nouvelle  foeur 
que  je  vais  donner  à  Titus.  Les  François  com^ 
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ttlencent  à  fe  veaiger  fur  vous  des  larcins  ho- 
norables que  vous  leur  avez  faits.  Vous  n'avez; 
pas  lieu  de  les  en  blâmer ,  votre  Ifle  Déferte 
a  été  vue  fur  notre  Scène  avec  le  plaifir  le  plus 
vif.  Le  grand  coup  de  théâtre  de  votre  Hyp- 
iîpile,  employé  dans  notre  Hypermneftre  5  a, 
pour  ainlî  dire,  fait   tourner  la  tête  à  tout 
paris.  Ce  font  aufli  des  coups  de  théâtre  que 
je  vais  vous  emprunter.  Ce  genre  de  vol  eft 
aujourd'hui  le  plus  heureux ,  Ôc  d'ailleurs  c'eft 
le  plus  facile.  Il  en  coûte  bien  moins  de  faire 
lever  ou  tomber  un  poignard ,  fuivant  la  fitua- 
tion  que  l'inventeur  a  tracée,  que  de  rendre 
une  tirade  de  vers  fublimes  avec  la  force  de 
l'original.   Ne  croyez  pas   pourtant  que  je 
m'attache  uniquement ,  comme  la  plupart  de 
mes  jeunes  confrères,  à  vous  imiter  dans  l'ap- 
pareil du  fpedacle ,  ni  que  leurs  fuccès  Ôc  ma 
difgrace  me  dégoûtent  de  cette  autre  partie 
de  notre  art ,  dont  tous  yos  ouvrages  font 
des  modèles  accomplis.  Vous  ne  reconnoîtrez 
jamais  pour  Poètes  ceux   qui  déchirent  \qs 
oreilles  en   éblouifTant  les  yeux  ;  ceux  qui 
prennent  la  féchereffe  &  la  dureté  pour  la 
précifion  &  la  force.  Qu'ils  lifent  cent  fois 
votre  Régulus,  votre  Didon,  Athalie  <Sc  Phè- 
dre, le  Brutus  &  la  Zaïre  de  M.  de  Voltaire; 
c'efl:  là  qu'ils  apprendront  que  dans  le  fublime, 

Dd2 
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comme  dans  le  tendre ,  il  n'y  a  point  de 
poéfie  fans  éloquence  &  fans  harmonie.  Puif- 
fiez -vous  en  trouver  quelques  traces  dans 
mon  ouvrage  !  Ce  feroit  un  grand  mérite  à 
mes  yeux ,  fi  je  m'étois  affez  approché  de 
votre  ftyle,  pour  faire  reconnoître  en  moi 
par  quelque  côté,  le  grand  Maître  d'après 
lequel  j'ai  travaillé.  J'ai  l'honneur  d'être ,  6ce» 


£.j^^% 


m 


# 


LETTRES.  421 


Faits  pour  être  préfcntés  a  l  Impératrice 
de  Rujjle  j  avec  un  Exemplaire  de  la 
Tragédie  de  TiTU S, 

UiGNE  fang  d'un  Héros  qui  créa  fa  patrie. 
D'un  peuple  fortuné  mère  tendre  &  chérie , 
Qui  par  vos  foins  conftans  voyez  enfin  mûrir 
Ces  nobles  fruits  des  Arts ,  que  Pierre  fit  fleurir  : 
Si  votre  œil  s'abaiffant  aux  jeux  de  Mclpomène, 
D'un  regard  protedeur  daigne  honorer  la  Scène  > 
Il  n'y  vient  pas  chercher  le  frivole  plaifir 
De  tromper  un  moment  les  ennuis  du  loifîr  : 
Mais  il  prétend  y  voir  la  Morale  épurée , 
Pour  mieux  toucher  les  cœurs,  par  les  grâces  parée. 

Ma  Mufe,  fur  vos  goûts  déterminant  fon  choix, 
Ofa  peindre  un  Héros,  le  modèle  des  Rois , 
Qui  d'un  règne  trop  court  étendant  la  carrière , 
La  remplit  du  bonheur  de  la  nature  entière. 

Pour  former  le  plus  grand  de  tous  les  Souverains , 
Le  Ciel  devoir  choifir  le  meilleur  des  humains  : 
Titus  fut  l'un  &  l'autre,  &  fa  clémence  augude 
Eut  l'ait  de  pardonner,  fans  ccfTer  d'être  jude. 

Dd  3 
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Entre  un  fujet  Se  lui  fa  bonté  fe  plaçoit; 
Sur  Tes  fujcts  entre  eux  Téquité  prononçoit: 
Par  cet  heureux  accord,  ainfi  l'Etre  fuprême 
Fait  de  ces  deux  vertus  fa  divinité  même. 

Vous,  par  qui  ce  Héros  revit  encor  pour  nous. 
Vous  qu'il  imiteroit  s'il  nailfoit  après  vous  i 
Songez  qu'il  n'eût  pas  eu  la  vanité  cruelle 
De  ne  prêter  fes  traits  qu'à  la  touche  d'Apelle. 

Comme  lui,  pardonnez  à  mon  foible  pinceau 
D'avoir,  par  votre  image,  embelli  fon  tableau- 
Peut-être  refufant  de  vous  y  reconnoître , 
Vos  modeftes  regards  n'y  verront  que  mon  maître: 
Non,  je  n'ai  pu,  Titus,  achever  ton  portrait 
Sans  crayonner  Louis ,  fans  peindre  Ehfabeth  : 
Toujours,  par  quelques  traits,  les  vertus  fe  refTem- 

blent  _, 
Comment  donc  diftinguer  les  cœurs  qui  les  raffcm- 

blent  ? 


É  F  O  N  s  E     ■ 

DE  M.   MÉTASTASE  (i) 

A    M-    D  E    B  E  L  L  O  Y. 

A  Petersbourg, 
—  '    '      '       -Il        ^    I  II.  '  . 

(  I  )  Cette  lettre  de  M.  Métaftafe  eft  celle  dont  parle  M. 
de  Belloy  dans  la  Préface  de  Zclmirc,  page  15?  3.  Pour  don= 
ner  une  idée  de  cette  lettre  à  ceux  qui  pourroient  ne  pas 
entendre  l'Italien  ,  nous  joignons  à  l'original  une  traduc- 
tion faite  par  un  Interprète  du  Roi,  parent  &  ami  de  M.' 
de  Belloy. 
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VîENNA,  30  Aprili  17^1. 

jyioN  attrihuîte  ^  gentitijjimo  S'ignore  y  a  dïfetto 
d" atunT^iom  ,  o  dï  (lima ,  la  tardan:^a  délia  mïa 
rifpojîa  alla  obligante  vofira  lettera  y  e  de^miei 
tendïmenti  dï  gra^^ieper  il  cortefe  dono  del  vojlro 
Tito.  Le  frequenti  commijjloni  poetiche  délia 
noflra  cône  rtcca  dï  adorahïli  Principejfe  tutte 
amatricï  dï  mujic<L^  il  dovere  di  leggere^  e  rïleg* 
ger  pïù  value  prima  dï  rifpondere  il  trafmeffo 
Dramma^  e  le  impertinenti  y  e  non  rare  irregola-* 
rit  à  di  mia  falutey  non  mi  lafciano  L'agio  ch^io 
vorrei  per  poter  m^abbandonafe  al  genio  &  agit 
amici.  Rapifco  ora  qualche  momento  aile  mie  poco 
utili  y  ma  iftevitablili  di/Ira^ioni  y  ma  Jlimolato 
piii  dal  débita  y  e  dal  rimorfo^  che  fecondato  dal 
comoda. 


La  necejjità  difervïrç  al  genio  degli  fpettatori 
délia  vofira  Na^ione  avendovï  obligato  a  trat- 
tare  ilfoggetto  del  Tito  cofi  diverfamente  da  me  y 
€  para  gentile:^^a  vofira  il  volermi  attribuir 
qualcke  parte  nel  mérita  d^una  Tragedia  dive-^ 
nuta  originale,  Sarebbero  tutti  copifii  quafiipït" 
toriyfe  convenijje  quefio  nome  à  chiunque  non- è 
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A  VisirNS ^  le  30  Avril  ijéi. 

N'attribuez  point,  Monfieur ,  à  un  man- 
que d'égard  ou  deflime,  le  retard  de  ma  ré- 
pônfe  à  votre  lettre  obligeante.  Se  de  mes  re- 
mercimens  au  fujet  du  cadeau  agréable  que 
vous  me  faites  de  votre  Titus.  Les  travaux 
poétiques  auxquels  je  fuis  affujetti,  par  les 
ordres  fréquens  que  je  reçois  de  notre  Cour, 
riche  en  PrincefTes  adorables  qui  toutes  aiment 
la  mufique,  l'obligation  où  je  fuis  de  lire,  & 
relire  plufieurs  fois  votre  Drame,  avant  de 
vous  répondre,  ôc  les  circonftances  d'une  fanté 
fëcheufe  &  fouvent  irrégulière,  m'ôtent  les 
facultés  nécelTaires  pour  me  livrer  aux  ouvra- 
ges de  génie,  &  à  mes  amis.  Plus  prefTé  par  le 
devoir  &  le  regret  de  vous  avoir  fait  attendre, 
que  fécondé  par  les  circonftances ,  je  dérobe 
quelques  inftans  à  mes  occupations,  peu  utiles 
à  la  vérité,  mais  indifpenfables. 

La  néceffité  de  vous  alfervir  au  génie  de 
votre  Nation,  vous  ayant  obligé  de  traiter 
le  fujet  de  Titus  d'une  manière  fi  différente 
de  la  mienne ,  c'efl:  pure  politefle  de  votre  part 
de  vouloir  m' attribuer  quelque  portion  dans 
le  mérite  d'une  Tragédie  devenue  originale. 
Ge  feroit  une  injuftice  pour  les  Peintres ,  fi 
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fiato  il  primo  ad  efpriîTiere  œfuoi  colori  y  o  ta 
morte  (TAbel^  o  il  facrificio  (VAbramo  y  o  altro 
qualunque  avvenimento.  J  cafi,  gVbicontriy  e  le 
pajjioni  umanefono  limitâtes  e  fi  rajfomiglidn  ffa 
loro  corne  le  nojlre  menti  :  le  quali  tanto  piîi  faciU- 
mente  sincontrano  ,  quanto  pià  regolarmente  pen^ 
fdno,  E  fe  il  tempo  ^  o  il  genio  pedantefco  mi 
fecondajfero  y  vi  addurreï  una  infinita  ferie  d^efi^ 
fempi  de'piÎL  grandi  anticki  y  e  moderni  Poeti  che 
la  fomiglianT^a  délie  occafioni  à  obbligati  a  raf-^ 
fomigliarfi  e  ne   penfieri  e  nelle  efprejfionu  Da 
quefia  verità  procède  parimente  cliio  non  mérita 
Valtre  Iode  che  cortefemente  mi  date  £aver  faputo 
con  deflro  e  mirabile  artificio  rapire  al  voflroy  & 
adattare  al  teatro  Italiano  le  Tragédie  Francefi^ 
almeno  io  pojfo  afferirvi  candidamente  che  non 
me  lo  fi[)n  mai  propoflo.  Proveduto  con  la  lettura 
di  tutta  la  merce  teatrale  di  tutte  le  coite  Na^^io- 
ni  y  o  fempre  flabilito  di  fcrivere  originalmente 
cofii  propria,  E  fe  la  circofcritta  condi^^ione  uma" 
nayO  lafedeltà  délia  memoriapih  tenace  cufiode 
di  quelle  cofe  che  à  ricevute  con  ammiraT^ione  y  e 
piacere  y  mi  à  fij-ggerito  nelle  occafioni  analoghe 
il  bello  da  me  gui  letto;  ilpiii  délie  volte  creden-* 
domene  inventore ,  me  ne  fono  di  buona  fede  ap^ 
plaudito  :  e  quando  mi  fono  avveduto  del  con- 
trario y  6  creduto  che  mi  onorajfe  abbaflan7;a  il 
giudi7;io  délia  fcelta ,  e  delVimpiego  de'pre^iofi 
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Ton  donnoit  le  nom  de  copifle  à  celui  qui  n'a 
pas  imaginé  le  premier  de  peindre,  ou  la  mort 
d'Abel,  ou  le  facrifîce  d'Abraham,  ou  quel- 
que autre  événement.  Les  oceafions,  les  cir- 
conftances ,  Ôc  les  pafTions  humaines  ont  des 
bornes,  ôc  des  j^^ïïemblances  les  unes  aux  au- 
tres, comme  nos  efprits,  qui  fe  rencontrent 
d'autant  plus  facilement ,   lorfqu'ils  penfent 
avec  plus  de  régularité;  &  fi  le  tems  me  le 
permettoit  ,  ou  que  je  fuffe  tenté  de  vous 
faire  un  vain  étalage  d'érudition  ,   je  vous 
citerois  une  fuite  infinie  d'exemples  des  plus 
grands  Poètes ,  anciens  Ôc  modernes ,  que  la 
reffemblance  des  circonftances  a  obligés  de 
fe  reffembler,  ôc  dans  les  penfées  ôc  dans  les 
expreffions.  Il  réfulte  pareillement  de  cette 
vérité  que  je  ne  mérite  point  l'éloge  flatteur, 
que   vous  me  donnez  ,  d'avoir  avec  un  art 
admirable  tiré  de  votre  théâtre ,  ôc  adapté  au 
nôtre  les  Tragédies  rrançoifes.  Au  moins  puis- 
je  vous  alTurer  que  je  ne  me  le  fuis  jamais 
propofé.  Plein  de  la  ledure  de  tous  les  théâ- 
tres des  Nations  éclairées,  j'ai  toujours  réfolu 
d'écrire  en  original  quelque  chofe  qui  me  fût 
propre  ;  &  fi  les  bornes  de  la  condition  hu- 
maine ,  ou  la  fidélité  de  la  mémoire ,  gardien 
fidèle  des  beautés  qu'elle  a  reçues  avec  admi- 
ration ôc  ravifTement,  m'ont  fourni  dans  des 
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material'i  dequali  mi  avean  jhrnito  le  piîi  illujlrl 
minière ,  e  mi  farei  vergognato  délia  mia  debo-^ 
leT^is^ayfe  mi  fojji  indotto  ad  abbandonar  Vottimo^ 
per  la  puérile  vanità  di  creare  il  diverfo.  Ma  la 
digrefflone  è  già  lunga  per  una  lettera  frettolofa  .• 
onde  bafla  per  oggi  V avère  efercitato  fin  qui  la 
voflra  pa:;ien:{a  fii  tal  propofitcu 


Vi  dira  dunque  che  o  piu  volte  attentamente 
letta  e  riletta  la  voflra  Tragedia  e  fempre  con 
egual  piacere»  Effetto  d'une  ftile  armoniofo ,  nO' 
hiley  ckiaro  y  pïeno  di  penfieri  non  comuni^  e  taie 
infommay  che  convincentemente  dimoftra  quanta 
la  natura  vi  à  favorito ,  e  quanto  la  voflra  ap- 
plica:?^ione  V à  felicemente  fecondata.  Con  un  cofi 
ricco  capitale  io  credo  cke  non  dobbiat^e  cedere 
agVinfiilti  capricciofi  délie  vicende  teatrali,  Voi 
non  ignorate  che  le  medefime  tempefle  ànno  agi" 
tati  in  ognifecolo  i  primi  lurni  délia  poefia  dram- 
matica  :  ma  il  turbine  pajja  ,  il  merito  dura  ,  e 
il  tempo  rifchiara^  e  décide. 
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occafions  analogues  des  chofes  brillantes  que 
j'avois  lues ,  m'en  croyant  Finventeur  pour  la 
plus  grande  partie,  j'avoue  de  bonne  foi  quô 
je  m'en  fuis  applaudi.  Se  quand  je  me  fuis 
apperçu  qu'elles  ne  m'appartenoient  pas ,  j'ai 
cru  que  je  retirois  aiïez  d'honneur  par  le 
choix  &  l'emploi  des  précieux  matériaux  que 
m'avoient  fournis  les  mines  les  plus  riches,  ôc 
j'aurois  eu  honte  de  ma  foibleffe ,  fi  j'avois 
réfolu  d'abandonner  le  meilleur  parti ,  pour 
la  vanité  puérile  de  faire  autrement.  Mais  la 
digreffion  efl  déjà  longue  pour  une  fimple  let- 
tre; ainfi,  il  fuffit  pour  aujourd'hui  d'avoir 
exercé  jufques-là  votre  patience  là-deflus. 

Je  vous  dirai  donc  que  j'ai  lu  Se  relu  plu- 
lieurs  fois  votre  Tragédie  avec  attention,  6c 
toujours  avec  un  égal  plaifir;  effet  d'un  ftyle 
harmonieux,  noble,  clair,  plein  d'idées  éle- 
vées, &.tel  enfin  qu'on  apperçoit  d'une  ma- 
nière convaincante  combien  la  nature  vous  a 
favorifé ,  ôc  combien  votre  application  l'a  fé- 
condée heureufement.  Avec  un  auffi  riche 
capital ,  je  ne  crois  pas  que  vous  deviez  céder 
à  l'événement  théâtral.  Vous  n'ignorez  pas 
que ,  dans  tous  les  fiècles  les  mêmes  orages  ont 
agité  les  grands  Maîtres  de  la  poéfie  drama- 
tique ;  mais  le  tourbillon  paffe ,  le  mérite  reftc;, 
le  tems  s'éclaircit,  &  décide, 
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Non  è  percio  cKio  non  entri  a  parte  del  voftrd 
gïujlo  ramarico  :  nCimpegna  per  voi  la  par^^ia'^ 
lità  che  profejjate  per  me  ,  il  pregio  ftïmabïh 
de^vojlri  talenti  y  e  la  fomiglianra  del  rifchio  in 
cui  mi  trovo  nayïgando  la  JîeJJ'o  mare;  ma  vor^ 
rei  che  gli  oflacoli  (^come  avvïene  neglï  animi 
hen  faut)  vi  ferv'iffero  di  flïmolo  ^  e  non  d'in^ 
ciampo. 

In  quanto  alla  condotta  e  alVeconomia  délia 
noflra  Tragedia  ,  non  mi  refla  che  dirvi.  Se  io 
avejji  creduto  che  altra  fojfe  piîi  atta  a  fodis-- 
fare  il  genio  délia  mia  Na^^ione-y  Vavrei  certa" 
memte  antipofla  a  quella  di  cui  6  fatto  fcelta  • 
onde  èprova  troppo  chiara  cKio  non  6  vediito  pià 
altre,  Voi  avete  indubitatamente  avuto  lo  fiejjb 
fine  dilungandovi  da  me  y  cioè  di  lufingare  il 
gufio  Francefe,  Io  fo  che  il  voftro  ingegnOy  e  la 
voflra  efperiencs^a  teatrale  vi  dehhono  aver  refo 
ahile  a  quejîo  giudi^io  :  ma  faifei  troppo  tcme- 
rario  ^  fe  ignaro  de^cojlumij  degli  abufiy  e  délia 
maniera  di  penfare  de^voflri  popoli  io  ardijje  di 
proporre  il  mio,  È  falijjimo  che  un  giovane  Uf- 
ficiale  Tedefco  mi  abbia  fatto  vedere  y  o  mandata 
come  fuo  lavoro  rabbo:ç^o  del  vojiro  Tito,  la 
non  conofco  alcun  militare  di  quefla  na^^ione  che 
fcriva  verfi  Francefi  :  onde  vi  ànno  ingannato  , 
0  per  errore  ,  o  per  màlic^ia  ,  qucUi  che  vi  ànna 
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Ce  n'eft  pas  cependant  que  je  ne  prenne 
part  à  votre  jufte  douleur  ;  je  fuis  touché  de 
votre  aiFection  pour  moi,  du  prix  eftimable 
de  vos  talens.  Se  de  la  reffemblaoce  du  rifque 
où  je  me  trouve ,  en  voguant  fur  la  même 
mer;  mais  je  defirerois^  que 5  comme  il  con- 
vient aux  âmes  élevées ,  les  obftacles  ,  loin 
de  vous  donner  des  dégoûts ,  vous  fervifïent 
d'aiguillon. 

Quant  à  la  conduite  &  à  la  contexture  de 
notre  Tragédie,  il  ne  me  refte  à  vous  dire 
que  ceci.  Si  j'avois  cru  quelque  autre  manière 
plus  propre  à  captiver  le  génie  Italien ,  je 
l'aurois  certainement  préférée  à  celle  dont  j'ai 
fait  choix  ;  d'où  il  réfulte  que  je  n'en  ai  point 
vu  d'autres.  Vous  avez  eu  indubitablement 
le  même  but,  en  vous  écartant  de  moi,  c'eft- 
à-dire  de  faifîr  le  goût  François.  Je  fais  que 
votre  génie,  ôc  votre  expérience  du  théâtre 
doivent  vous  avoir  fait  faire  cette  réflexion  ; 
mais  il  y  auroit  de  la  témérité  à  moi,  fi  je 
vous  difois  mon  opinion  ,  lorfque  j'ignore 
les  coutumes ,  les  abus  3c  la  façoa  de  penfer 
de  votre  Nation.  11  efl:  très-faux  qu'un  jeune 
Officier  Allemand  m'ait  fait  voir ,  ou  envoyé 
votre  Titus ,  comme  fon  ouvrage.  Je  ne  con- 
nois  aucun  militaire  de  cette  nation  qui  faïTe 
des  vers  François.  Ainfi ,  ceux  qui  vous  ont 
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turbato  con  fimilfavola.  Non  vi  lafciate  dunqut 
adombrar  da  fantafmi  infujjijlenti ,  772^  conti- 
nuate  coraggiofamente  a  far  ufo  devojlri  taUntiy 
e  del  folido ,  e  nohile  flïU  che  vi  fiete  formata  .- 
cggiungete  ornamenti  al  Parnafo  Francefe  ,  e 
raccogliete  quei  lauri ,  ch'io  vi  prefagifco  ^  c  vh 
defîdero^  neWato  di  proteJlarmL 


Voflro  um,  ubb:ïïio  fervitore 
Pietro  Mm  tastasiù» 


fait 
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fait  cette  fable ,  vous  ont  trompé  ,  ou  par 
erreur ,  ou  par  malice.  Ne  vous  faites  donc 
point  de  vains  fantômes  ;  mais  continuez 
courageufement  à  faire  ufage  de  vos .  talens , 
Se  du  ftyle  noble  &  mâle  que  vous  vous  êtes 
formé.  Ajoutez  des  ornemens  au  ParnafTe 
François,  &  recueillez  les  lauriers  que  je  vous 
préfage   &   que  je  vous  fouhaite.   Je  fuis, 

monsieur; 


Votre,  &c.  Pierre  Metastasi. 


Tome  I.  Ee 
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3L  JEL  jt  2:^  :r.  m 

DE    M.    DE    BELLOY. 
A  M.  L.  V.  P.  G, 

Permettez-moi,  Monfieuî: ,  de  vous  de- 
mander une  juftice  que  tous  les  honnêtes 
gens  fe  doivent.  Ce  feroit  de  vouloir  bien 
rendre  à  la  vérité  un  témoignage  qui  m'im- 
porte beaucoup.  Je  n'ai  été  informé  que  de- 
puis peu  de  jours  d'un  bruit  répandu  par  des 
gens  mal  intentionnés ,  ou  peut-être  feule- 
ment mal  inftruits.  Ils  avancent  que  le  plan 
de  Zelmire  n'efl:  pas  de  moi  ;  que  c'efi:  votre 
ouvrage;  que  vous  aviez  confié  une  Tragé- 
die à  Mademoifelle  Clairon,  &  que  cette  illuP 
tre  Adrice  ne  V ayant  pas  trouvée  de  fort  goût , 
me  Va  donnée  à  refondre.  Vous  voyez  qu'on 
ne  nous  fait  pas  beaucoup  d'honneur  à  tous 
trois.  Heureufement  les  perfonnes  qui  nous 
connoiflent  font  auffi  révoltées  que  nous  de 
cette  invention  abfurde. 

Quelle  apparence  que  Mademoifelle  Clairon 
fe  fût  rendue  coupable  d  une  pareille  infidé- 
lité i  Sur-tout  envers  vous  qu'elle  confidéroic 
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&  clevoit  confidérer  à  tant  de  titres ,  vous  qui 
aviez  depuis  long-tems  des  droits  fur  fort 
amitié  ;  Se  cela  pour  m'obiiger  moi  qui 
ctois  à  Péterfbourg ,  d'où  je  n'avois  même 
aucune  correfpondance  avec  elle.  Chercher 
un  Auteur  au  fond  du  Nord ,  &  un  Auteur 
qui  n'étoit  connu  que  par  une  chute  (i),  pour 
lui  donner  à  refaire  fouvrage  d'un  Auteur 
célèbre  par  un  fucccs ,  ç'auroit  été  le  comble 
de  la  déraifon.  N'importe  :  le  public  qui 
ignore  ces  particularités  ,  reçoit  avidement 
les  anecdotes  les  moins  vraifemblables,  quand 
on  les  débite  avec  un  certain  air  de  confiance 
ôc  de  myftère.  Il  faut  des  faits  pofitifs  pour 
le  détromper  ;  &  c'eft  dans  cet  objet  que  j'aî 
pris  des  éclairciilemens ,  dont  il  me  feroit  très* 
agréable  de  vous  voir  garantir  la  certitude. 

Je  me  fuis  rappelé  que  lorfque  je  lus  Zel^ 
mire  aux  Comédiens,  Mademoifelle  Clairon 
leur  dit ,  (  ce  qu'elle  vient  de  me  confirmer 
encore  )  qu'elle  connoiflbit  une  Pièce ,  donc 
elle  ne  nomma  point  l'Auteur,  Se  dans  la- 
quelle on  avoit  fait  ufage  d'une  fîtuation  tou- 
chante que  j'avois  auffi  employée  dans  ma 
Tragédie  ,  je  veux  dire  la  circonftance  du 
père  allaité  par  fa  fille.  Mais  elle  ajouta,  quô- 


(  I  )  Titus, 
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cette  reflemblance  ne  devoit  pas  inquiéter 
les  deux  Auteurs;  que  c'étoit  un  incident 
épifodique  qui  ne  conftituoit  pas  le  fond  des 
deux  pièces ,  &  qui  ne  mettoit  aucun  rap- 
port entre  les  deux  plans.  Qu'il  étoit  ques- 
tion dans  le  vôtre  d'un  beau-père  allaité  par 
fa  bru,  par  une  bru  qu'il  ne  connoiiïbit  pas, 
qu'il  avoit  toujours  perfécutée ,  &  à  laquelle 
il  ne  pardonnoit  que  lorfqu'il  la  reconnoif- 
foit  pour  la  même  femme  à  qui  il  devoit  la 
vie.  Tout  cela  fembloit  produire  en  effet  une 
intri.orue  &  des  fituations  bien  différentes  de 
celles  de  Zelmîre.  Il  n'y  a  point  là  d'Anténor 
ni  de  Rhamnès,  ni  aucun  des  évènemens  qui 
forment  le  nœud  &  le  dénouement  de  ma 
Pièce. 

AufTi  par  les  nouvelles  informations  que 
Je  viens  de  faire  auprès  de  plufieurs  autres 
perfonnes ,  j'ai  appris  que  depuis  le  fuccès  de 
Zelmire,  loin  de  vous  être  plaint  de  Mile. 
Clairon,  vous  aviez, lu  en  fa  préfence  votre 
Tragédie  aux  Comédiens  ;  qu'ils  n'y  avoient 
reconnu  aucune  reffembiance  avec  la  mienne, 
&  que  vous  aviez  fans;  doute  fupprimé  l'in- 
cident en  queftion  :  tat  les  Adeurs  préfens  à 
la  ledure  ne  fe  rappellent  point  de  l'avoir  re- 
trouvé dans  votre  Pièce. 

Voilà,  Monfieur ,  les  faits  ,  dont  on    m'a 
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inffruit ,  Se  fur  lerquels  je  vous  prie  de  vou- 
loir bien  m'expofer  Texade  vérité.  Certaine- 
ment il  efl:  très-peu  glorieux  pour  vous  que. 
Ton  vous  attribue  un  ouvrage  auffi  médiocre 
que  Zelmire  ;  mais  c'ed  cette  médiocrité 
même  qui  me  fait  voir  avec  peine  qu'on  ne 
veuille  pas  me  croire  capable  d'y  atteindre. 
Vous  êtes  un  homme  riche,  à  qui  Ton  veut 
faire  préfent  de  la  bourfe  d'un  pauvre  :  il  la- 
rejette  avec  indignation;  mais  le  pauvre  fouf' 
fre  jufqu'à  ce  qu'elle  lui  foit  rendue. 

Vous  me  demanderez  d'où  vient  cette  ma-- 
nie  fingulière  de  donner  à  un  Auteur  les 
ouvrages  d  un  autre.  Hélas  !  Monlieur ,  elle 
vient  de  cette  baffe  envie  qui  ne  raifonne 
point.  N'a-t-on  pas  attribué  à  un  Chartreux 
les  Pièces  de  Crébillon  ?  Mais  qu'importoit  à 
ceux  qui  envioient  les  Tragédies  d'Atrée  Se 
de  Rhadamifte,  que  ce  fût  un  Chartreux  qui 
les  eût  faites  ?  Ne  falloit-il  pas  toujours  les 
envier  à  ce  Chartreux  commue  à  Crébillon  f 
Pour  moi,  qui  ne  fuis  pas  digne  d'exciter 
Tenvie,  j'ai  droit  d'être  furpris  qu'elle  s'at- 
tache à  me  perfécuter.  On  m'a  volé  le  fujec 
du  Siège  de  Calais  :  on  s'eft  hâté ,  pendant 
que  je  le  traitois ,  d'en  brocher  vite  une  efpèce 
de  parodie  ;  6c  on  a  eu  enfuite  le  courage  de 
m'accufer  du  vol  que  l'on  m'avoit  fait.  Cett^ 

Ee  } 
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petite  ge  itillefle  refîemble  aflez  à  Tartifice 
d'Antén  ^r,  qui  accufe  Zelmire  du  crime  qu'il 
a  commis.  Il  efl  fâcheux,  qu  en  réalifant  ce 
coup  de  théâtre,  on  en  ait  mieux  prouvé  la 
vraifemblance.  J'attends  avec  quelqu'efpèce 
de  curiofité  à  qui  Ton  donnera  Gabrielle  de 
Yergy  Se  le  Chevalier  Bayard. 

Je  finis,  Monfieur,  en  vous  demandant 
bien  des  pardons  d'avoir  interrompu  la  tran- 
quillité de  votre  retraite  pour  de  pareilles 
misères.  Je  me  fuis  flatté  que  vous  m'excufe- 
riez  en  faveur  de  la  franchife  de  mon  pro- 
cédé ,  ôc  que  vous  me  fauriez  gré  de  m'être 
adrefîe  à  vous-même,  pour  obtenir  la  juftice 
que  j'ai  droit  d'attendre.  Peut-être  ne  fommes- 
nous  pas  indignes  de  donner  aux  Gens  de 
Lettres  un  exemple  d'honnêteté  ,  dans  un 
tems  où  la  mode  contraire  a  fi  fort  prévalu. 
Vous  étiez  fait,  à  tous  égards,  pour  honorer 
cette  profeffion  que  Ton  dégrade  à  plaiiir  de- 
puis quelques  années.  Vos  vertus  &  vos  talens 
vous  répondent  pour  jamais  du  refped  &  de 
la  confidération  du  public  :  daignez  agréer 
que  mes  foibles  hommages  fe  confondent  avec 
les  liens ,  (Sec.  ^c. 
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B.  JE  F  O  N  S  B 

DE  M.  L.  V.  D.  G. 

A    M-    DE     B  E  L  L  O  Y. 

£sT-iL  pofllble,  Monfieur^  que  le  bruit  de 
tant  d'applaudiflemens  vous  ait  permis  d'en- 
tendre les  cris  de  l'envie  ?  Trouvez-vous  que 
vous  foyez  bien  à  plaindre  quand  vous  éprou- 
vez le  fort  du  plus  beau  génie  de  notre  fiè- 
cle  ?  Ignorez-vous  que ,  lorfqu'il  donna  au 
public  une  de  fes  plus  belles  Tragédies ,  il 
fut  accufé  d'en  avoir  volé  le  plan  ?  Ne  vous 
fuffit-il  pas  de  plaire ,  &  racharnement  de  vos 
ennemis  ne  met -il  pas  lui  même  le  fceau  à 
votre  gloire  ?  Je  vais  5  Monfieur ,  conformé- 
ment à  vos  défirs ,  vous  faire  un  petit  détail 
de  la  Tragédie  de  Z.  . . . .  que  j'avois  com- 

pofée 

Je  partis  pour  Paris  vers  la  fin  de  Février 
1758  :  je  n'eus  rien  de  ^\  prefTé  que  d'aller 
voir  Madémoifeîle  Clairon ,  qui  fans  doute 
ayant   oui  parler  de  ma  Tragédie ,...., ,  mc- 
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prévint  8c  m'en  demanda  des  nouvelles.  Je 
lui  répondis,  qu'à  la  vérité  je  traitois  un 
fujet  qui  m'avoit  paru  bien  touchant,  mais 
que  ce  n'étoit  pas  un  ouvrage  prêt.  Mademoi- 
felle  Clairon  m'exhorta  fortement  à  le  finir, 
&  m'offrit  d  en  faire  la  ledure  elle-même. 

Je  partis  de  Paris  à  la  fin  d'Avril  pour 
revenir  dans  ma  province.  Ma  retraite  ,  que 
je  venois  d  obtenir ,  me  rendoit  entièrement 
à  moi-même.  Je  repris  ma  Tragédie,  ôc  je  lui 
donnai  toute  la  perfection  dont  j'étois  capa- 
ble. Je  renvoyai  à  Mademoifelle  Clairon  au 
commencement  de  17J5;.  Cette  célèbre  Ac- 
trice étoit  malade  alors.  Elle  eut  à  peine  la 
force  de  m'accufer  la  réception  de  mon  ou- 
vrage. Au  bout  de  fix  mois,  elle  m'écrivit 
qu'elle  l'avoit  lu  avec  attention ,  Se  qu'elle 
avoit  trouvé  que- le  trait  de  la  nourrice  ,  qui 
efl  beau  dans  l'hifloire,  n'étoit  pas  foutenable 
au  théâtre  (  i  )  ;  qu'il  étoit  contre  la  décence 
âc  rhonnêteté  de  nos  moeurs. 


(  I  )  Il  eft  certain  que  cette  adion  étoit  bien  plus  difficile 
&  bien  moins  agréable  à  peindre  d'une  bru  à  \in  beau-père  ^ 
que  d'une  fiUe  à  fon  père.  C'eft  fans  doute  ,ce  qui  avoit 
donné  à  Mlle  Clairon  une  répugnance  qu'elle  n'a  pas  eue' 
poitr  le  tableau  de  Zelmire. 

Note  de  M.  de  Bellqy. 
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II  m'en  coûta  de  me  foumettre  à  fa  décî- 

fîon.  Je  le  fis  pourtant.  Je  lui  écrivis  de  me 

renvoyer  ma  pièce,  &  dès  que  je  Feus  reçue, 

je  retranchai  ce  moyen  dont  je  m'etois  fervî 

pour  rendre  Z d'autant  plus  intéreflante, 

que  5  profcrite  ôc  déshonorée  par  fon  beau- 
père  ,  elle  avoit  étouffé  fon  reffentiment  6c 
oublié  l'opprobre  auquel  il  favoit  condam- 
née 5  pour  lui  aller  offrir  dans  la  prifon  Tuni- 
que fecours  qui  pût  l'arracher  à  la  morr: 
J'avois  imaginé  de  placer  cet  ade  de  géné- 
rofité  dans  les  fentimens  d  une  belle  -  fille  , 
parce  qu'ayant  époufé  clandeflinement  THé- 
ritier  du  Trône,  Se  ayant  été  condamnée  par 
fon  père,  qui  ne  la  connoiffoit  point  Ôc  qui 
n'avoit  voulu  ni  l'entendre  ni  la  voir,  l'er- 
reur de  ce  Prince  me  fourniffoit  des  fituations 
théâtrales ,  &  me  ménageoit  une  reconnoif^ 
fance  bien  attendriiTante. 

Du  détail  que  je  viens  de  vous  faire,  vous 
voyez  ,  Monfieur ,  qu'il  réfuite  un  plan  bien 
différent  de  celui  de  Zelmire.  Les  Comédiens 

ne  connoiffent  que  deux  Ades  de  Z ,  &  ne 

peuvent  en  rendre  qu'un  témoignage  impar- 
fait. Cefl:  à  moi ,  Monfieur ,  à  rendre  à  votre 
gloire  toute  fa  pureté.  Je  le  fais  avec  d'autant 
plus  de  bonne  foi  &  de  plaiiîr,  que  vous  me- 
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ritez  tous  les  éloges  que  vous  avez  reçus ,  & 
que  vous  avez  flatté  mon  amour-propre  y  en 
juftifiant  ridée  que  j'avois  conçue  du  trait  k 
plus  touchant  de  THiftoire. 


fxN  du  Tome  premi^. 


%43 


TABLE 

DES     MATIÈRES 

D  u    P  REMiER   Volume. 

JiRÉTACE.  Page    V. 

Vie  de  M,  de  Belloy  ^  écrite  par  un  Homme  de 
Lettres  ,  fon  ami,  l 

Titus  5  Préface,  71 

Tragédie,  y  y 

Obfervations  adrejjées  à  M,  de  Voltaire  fur  la 
Tragédie  de  TitUS  5  &  fur  la  Poéfie  Drama- 
tique, 1(5  3 

Zelmire  5  Préface,  1 89 

Tragédie,  215 

/^«^/-j  à  Mademoifelle  Clairon,  52.1 

Jugement  du  Journal  des  Savans  ,  fur  la  Tragé- 
die ^e  Zelmire  5  de  V édition  ^e  1762.       323 

Jugement  du  Journal  des  Savans  ,  fur  V édition 
de   1770  ^e  la  Tragédie  de  Zelmire.       3^8 

Jugement  du  Journal  des  Savans  ^  fur  la  Tragé- 
die de  Titus,  570 


444  TABLE. 

Ohfervations  de  V Editeur  ^  fur  les  Tragédies  de 

Titus  &  de  Zelmirc  ,  à  fur  le  jugement  que 

le  Journal  des  Savans  a  porté  de  ces   deux 

^    Pièces.  Page     374 

Pièces  relatives  à  Titus  &  à  Zelmire.        407 

Lettre  de  M,  de  Bellay  à  M,    tAbbé  Métaf 

tafe.  409 

Vers  faits  pour  être  préfentés  à  VImpératrice  de 

Rufjie ,  avec  un  exemplaire  de  la  Tragédie  de 

Titus.  42 1 

Réponfe  de  M,  Métaftafe  à  M.  de  Bellay,     423 

Lettre  de  M.  de  Bellay  à  M.  L,  V,  Z>.  G,     434 

Réponfe  de  M.  L.  V.  D.  G.  à  M,  de  Bellay,    439 

Fin  de  la  Table. 


44Î 


ERRATA 

T)u   Tome  Premier^ 

i  A  G  E  5  ,  lignes  8  &  ^  ,  dont  les  forces  étoicnt  mefurces  , 
lifc:^ ,  dont  on  pouvoir  mefurer  les  foices. 

P.  18  ,  lig.  7  ,  engage  à  s'expatrier  lif.  engagent  à  s'ex- 
patrier. 

P.  58,  lig.  II  &  II,  le  Sarcafme  qui  déconcerte  l'impa- 
tience qui  aigrie ,  lif.  le  Sarcafme  qui  déconcerte ,  l'impa- 
tience qui  aigrit. 

P.  ^i  ,  lig.  19,  inimltiis  ,  lif.  mimichiis. 

P.  194,  lig.  5,  de  Jafon  d'Hyplîpile  ,  /if.  de  Jafon  & 
d'Hypiîpile. 

P.  Z0  5 ,  lig.  14,  quand  on  veut  toucher  au  cœur,  ///^  quand 
on  veut  toucher  le  cceur. 

P.  11 6  y  lig.  4  de  la  note  ,  c'efl:  toujours  à  Bajazet  qu'on 
renvoya  ,  iif.  c'eft  toujours  à  Bajazet  qu'on  renvoie. 

P.  113  ,  vers  15  ,  Tu  vois  à  quels  excès  ,  /if.  tu  vois  à  quel 
excès. 

P.  iip  ,  vers  7  ,  Et  Guerriers  de  la  Trace,  /if  dclaThracc. 

P.  140  ,  vers  z  ,  Encor  plus  croyable  ,  /if  encor  plus 
incroyable. 

P.  150  ,  vers  1  ,  Recuellez,  /if  recueillez. 

P.  2. 5"  I ,  dernier  vers  ,  Et  voici  lui-même  ^  /if  &  le  voici 
lui-même. 

P.  z8i,  entre  le  iz  &  le  13  vers,  Zelmire  qui  eft  arrivé, 
/if  arrivée. 

P.  183  ,  vers  3  ,  Lâhes,  /if  lâches. 

P.  z88  ,  vers  6  ,  D'obéir  avec  peine  ,  /if  t'obéir  avec  peine. 

P.  Z98,  lig.  z  de  la  lifte  des  Adeurs  de  la  fccne  féconde  , 
Soldats  ,  Thraces  ,  /if  Soldats  Thraces  ,  fans  virgule 
encre  les  deux  mots. 

p.  308  ,  lig.  5  de  la  note  (  i  ),  /if  (z). 

P.  516,  vers  I  ,  Echappé  à  ma  vengeance  ,  /if  échappe  à 

ma  vengeance. 
P.  590,  lig.  zo  ,  la  créer,  /if  le  créer. 
P.  430  ,  lig.  zz  ,  Efa/ijfimo  ,  lif.  E  falfijpmo. 
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